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pf MADAME | 


Eer crits par ellemime 


AE E ne me flatte pas que les EvE- 
nemens de ma vie meritent jamais 
pattention de perſonne; & ſi je 
me donne la peine de les Ecrire , 
ce reſt que pour n'amuſer par le 
ſouvenir des choſes qui mꝰont in- 
tereflee. 

Il neſt arrive tout le contraire 
de ce qu'on voit dans les romans, 
ou Pheroine, Elevee comme une 
ſimple bergere , ſe trou wanne il- 
luſtre princeſſe. Pai ete traitẽe 
dans mon enfance en perſonne de 
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diſtinction; & par la ſuite je dẽ- 
couvris que je n'ẽtois rien, & que 
rien dans le monde ne m'apparte- 
noit. Mon ame n'ayant pas pris 
d'abord le pli que lui devoit don- 
ner la mauvaiſe fortune, a toujours 
reſiſts & Pabaĩſſement & A la ſuje- 
tion où je me ſuis trouvee. Cꝰeſt 
1a Porigine du malheur de ma 
„ I 2 4 £0 4 b 
Mon pere fut oblige pour quel- 
que affaire que je rai jamais ſęue, 
4 quitter la France & de s'ẽtablir 
en Angleterre 3 ma mere Etoit 
jeune & belle. Des directeurs lui 
firent ſcrupule de vivre eloignee 
de ſon mari, & elle Palla trouver; 
mais $*Etant bientot deplue dans 
un climat 12 0 „elle revint en 
France groſſe de moi, dont elle 
accoucha a Paris. Déẽpourvue des 
moyens d'y ſubſiſter, elle chercha 
& tra une retraite dans Pab- 
baie de faint Sauveur d' Evreux 
en Normandie. Madame de la Ro- 
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chefoucault, qui en Etoit abbeſſe, 
la regut ſans penſion, à la ſollici- 
tation de quelques amis; & lorſ- 
qu'il fallut me tirer de nourrice , 
elle conſentit que ma mere nvallat 
chercher, & m' amenãt avec elle 
dans le couvent. 

Un peu avant ce temps-ha,, le 
roi Louis XIV voulut gattribuer 
la nomination des abbaies: d' Ur- 
baniſtes; le pape Sy oppoſa ; & 
la conteſtation trainant en lon- 
gueur, les religieuſes nommees à 
ces abbates, ſorties pour en prendre 
poſſeſſion, ne voulurent pas la plu- 
part rentrer dans leur maiſon, & 
chercherent, en attendant Peve- 
nement, un aſyle dans d'autres 
couvens. TH 

Meſdames de Grieu de Pabbaie 
de Jouarre , du nombre des pre- 
rendantes , $*Etoient retiree a St 
Sauveur , od ma mere avoit lis 
une grande amitie avec ; & 
lorſquelle y revint & m'y amena, 
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6 
ces dames, au premier abord, ſe 
prirent: de paſſion pour moi. Leur 
dEſceuvrement en maiſon étran- 
gere les jettoit dans une eſpece 
d'ennui qui fait ſaiſir le premier 
objet qu'on rencontre; elles m*ai- 
merent avec la vehEmence que la 
folitude & l'oiſtvetè donnent à 
toutes ſortes de ſentimens. 

VPavois un peu e de deux ans, 


& je faiſois deja d pros diſcours 
qu'on Erigeoit en bons mots eu 


Egard a mon age. Je gagnai les 
bonnes graces de Vabbeſle par une 
aventure peut- etre trop puerile a 
raconter. Elle Etoit ſœur du duc 

de la Rochefoucault fi connu par 

ſon eſprit, elle en avoit beaucoup 

auſſi z mais Peſprit nempeche pas 
d'avoir des manies, il les rend ſeu- 
lement plus remarquables. Elle 
avoit Etabli chez elle Paſyle des 
chiens malheureux; les eſtropiés, 
les in@bles rempliſſoĩent ſon ap- 
partement: les uns tomboient if 
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haut-mal , les autres ẽtoient cou- 
verts de gale; ceux qui Etoient jo- 
lis, elle ne s en chargeoit pas, ſure 
u' ils trouveroient aflez de reſ- 
ee ailleurs. J*etois, ſouvent 
chez elle avec meſdames de Grieu. 
II m' arriva un jour, comme on ſe 
mettoit à table, de marcher incon- 
ſiderEment ſur la pate d'un de ces 
infortunes , qui fit de grands cris. 
L'abbeſſe changea de viſage, & 
parut ſi irritẽe, qu'on me dit tout 
w de demander pardon. Comme 
je ne compris pas qu'elle füt l'of- 
fenſẽe, je quittai la table, & j allaĩ 
me mettre à genoux au milieu de 
la ſalle, vis-a-vis du chien bleſſé, 
a qui je fis une excuſe tres-tou- 
chante. Cette action rẽuſſit, & 
me mit fort bien avec elle. La 
marquiſe de Silleri fa ſœur, & 
meſdames de ſaint Poin & de Bois- 
février ſes niẽces, toutes femmes 
de beaucoup d'eſprit, ſe Hient 
un divertiſſement de 10 entrete- 
iv 
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nir. Veritablement, Pavois plus 


d'intelligence & de raiſonnement 
qu'on ren a ordinairement a cet 
Age; cela ſe peut dire fans vanite, 
puiſqu'on voit des enfans qui ont 
= pour des prodiges d' eſprit, 
evenir des prodiges de ſottiſe. 
Ces heureuſes diſpoſitions fu- 


rent culrivees par toutes les in- 


tructions dont mon age Etoit ſuſ- 
ceptible. Je ne vivois qu avec des 
perſonnes faites; cela donne une 
tournure raiſonnable a Peſprit. El- 
les en ſgavoĩent aſſeʒ pour me ien- | 
dre raiſon de tout ce que je vou- 


lois ſgavoir, Une curioſité ſatis- 


faite en faiſoit naitre une autre; 


Je queſtionnois perpeEtuellement , 


& Pon me rẽpondoit toujours. Au 
lien de m*endormir avec les peau- 
d'aſne, on mettoit dans ma tere 
les premiers fondemens de Iᷣhiſ- 
toire e & profane; & cela sꝰ 
placort ſi bien, que Pen faiſoĩs des 


citations à propos. Ce ſuccès de 


r 
mon education rendit les perſons 
nes qui s'en meloient encore plus 
paſſionntes pour moi. Elles enga- 
gerent ma mere à m' abandonner 
rout-a-fait entre leurs mains. 6 

Madame la ducheſſe de Venta- 
dour ayant deſire de Payoir pour 
gouvernante de ſa fille unique, ma 
mere accepta cette place à des con- 
ditions avantageuſes & honorables; 
mais {on extreme devotion, incom- 
patible avec ce nouveau genre de 
vie, & encore plus avec les inclina- 
tions de ſon Eleve , la lui fit quitter 
ſans attendre le mariage de Mil. de 
Ventadour, qui ſe fit peu après 
avec le prince de Turenne. 
Ma mere revint au bout d'un 
an dans le couvent ou elle m' avoit 
laiſſée à ces dames qui S' ẽtoient 
emparees de moi, & qui 8 
etoient attachees de telle ſorte, 
qu'elles ne voulurent pagg, {on re- 
tour Sen dẽſaiſir; elles me regar- 
doient comme leur . & ie 


10 | 
faiſoient une occupation unique de 
mon ẽducation. 1 

Cette vive amitie leur fit dẽſi- 
rer une ſituation qui leur donnàt 
moyen de me faire plus de bien. 
Elles employerent quelques pro- 
tections quꝰ elles avoient a la cour, 
pour obtenir une abbaie, On en 
parla long- temps avant que cela 

reuſsit. Je fis la prẽdiction que ce 
ne ſeroit- que lorſque Panrois ſept 
ans. Les fous & les enfans pro- 
phẽtiſent quelquefois , parce qu'ils 
parlent ſouvent au hazard. C'eſt 
un grand EvEnement dans un cou- 
vent, quand une religieuſe devient 
abbeſſe. Les dẽmarches qui ten- 
dent a cet objet ſont Epices de 
toutes parts. On eut quelques 
foupcons des efpErances de meſ- 
dames de Grieu: & comme on 
croyoit- qu'elles ne me cachoient 
rien, a3 queſtionnee ; je rẽpon- 
disdes balivernes; je parlai de ma 
- Poupee; enfin je perſuadaĩ que jE- 
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tois trop enfant pour quꝰon me 
conhar rien, & je gardai le ſecret, 
ſans qu'il m' en cofitat dalterer la 
verite. Je n'avois pas appris a men- 
tir: accoutumee a trouver Pexcuſe 
de mes fautes dans leur aveu, rien 
ne me portoit a chercher des dẽ- 
tours. C'eſt la rigueur & la con- 
trainte dont on uſe envers les en- 
fans, qui forcent la plupart a de- 
venir fourbes & menteur s. 
Madame de Grieu, Painee des 
deux ſœurs, fut enfin nommee au 
rieure de ſaint Louis a Rouen. 
Elle partit peu après avec ſa ſœur 
pour s' y rendre, & m'y mena du 
conſentement de ma mere, qui, 
aſſez embarraſlee d' elle- meme, ſe 
trouva heureuſe d' tre defaite de 
moi. Ces dames S arrèterent chez 
un de leurs freres, qui demeuroit 
dans une jolie terre en ce pays- la, 
Jeẽtois ravie d'aller, & ge voir des 
objers nouvegur z le mand croiſ- 
ſoit ſous mes yeux 1 een 
"Avi 
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Jus aiſe d'arriver 4 ſaint Louis: 
eu apres j appris la mort de mon 
pere, qui EtoitreſtE en Angleter- 
re; je ne Pavois jamais vu, & je 
ne ſcais ſi je croyois en avoir un; 
je lui donnai pourtant des larmes, 
je ne me ſouviens pas d'où elles 
(c 
Tee couvent de faint Louis Etoir 
comme un petit Etat od je rEgnois 
ſouverainement. L'abbeſſe & fa 
feeur ne ſongeoient qu'à pre venir 
mes defirs, & a ſatislaire mes fan- 
taiſies. Je logeois dans ſon appar- 
tement, qui ẽtoit agrẽéable & com- 
mode. Quatre perſonnes, tant re- 
ligieuſes que converſes, employees 
a me ſervir, etoient aflez occupẽes 
par la multitude & la variete de 
mes volontes. On veut beaucoup | 
quand on reſt contraint ſur rien. 
Les nieces de Vabbeſſe qu'elle 
avor gui aupres Welle, par dẽ- 
ference pour ſa famille; Eroienr ; _ 


quoiquavec| deplaifir ;"nes com- 


og 
plaiſantes 3 & toute la maiſon ſe 
trouvoit dans la nëceſſitè de me 
faire une eſpece de cour. Comme 
tout ce que je voyois m' ẽtoĩt ſou- 
mis, je n'imaginois pas que je duſſe 
avoir la moindre complaiſance -; 
auſſi wen avois- je aucune, pas 
meme pour ces dames dont Pa- 
veugle tendreſſe m' avoit ᷑rigẽ ce 
petit empire. 6 ; * 1112 ien 
Dne penſion qu'elles avoient de 
leur famille, Etoit employẽe à me 
payer des maitres, & à me don- 
ner tout ce qui m' ẽtoit nEceſlaire 
ou agrẽable. Elles ſe laiſſoient man 
quer de tout, pour que je ne man- 
quaſſe de rien. Il eſt vrai que je 
les aimois tendrement; mais c'E- 
toit ſans connoſtre combien Py 
Etois obligEe. Ce qu'on faiſoir you | 
moi me coũtoit fi peu, qu'il me 
ſembloit Crre: dans Pordre naturel. 
Ce ne ſont que nos effoWDpour. 
obtenir quelque choſe, qui. nous 
en apprennent la valeur. Enfin a= 


14 

vois acquis , quoiqu'infiniment pes 
tite , tous les dEfauts des grands: 
cela m'a ſervi depuis à les excu- | 
ſer en eux, & ma fait voir avec 
quelle facilitẽ on ſe perſuade que 
tout eſt pour foi. _ 6 

Cette extreme indulgence qu'on 
avoit pour mes deEfauts , les eut 
fair dẽgénërer en vices, ſi heu- 
reuſement je nꝰeuſſe ẽtẽ bien nee, 
& {i la devotion: ou je me livrai 
des mes premieres années, n'a- 
voit rẽprimẽ mes paſſions naiſſan- 
tes, avant qu'elles euflent fair 
quelque rink wh La religion ẽtoit 

le ſeul grand objet que jeuſle de- 
vant les yeux; Pen ẽtois fort inſ- 
truite; & Pavois Peſprit fi avancẽ, 


2 m' admit a la participation 
de ſes plus ſaints ere „avant 


que Jeufle atteint Page de huit 
ans. Cette grace prẽmaturẽe aug- 
ment N ferveur. Yaimois la lec- 
ture. Il n'y avoit dans la bibliothẽ- 
que du couvent que des livres de 


6 


— 


pit ; Jen lifois continuellement? 


& je paſſois le reſte du temps en 


prieres ou en mẽditations. On crai- 


gnit que cela ralterat. ma ſante , 


qui Etoirt fort delicate 3 & Pon 
ſongea a reprimer: mon zele. La 
contrainte qui juſqu*alors m*Etoit 
inconnue , rendit mon ardeur plus 
vive. Je m*Echappois , pour paſſer 
en pieux exercices les heures qu'on 
croyoit employees à mon amuſe- 
ment. Jy mèlois quelques legeres 


Etudes. Je fus pluſieurs annẽes oc- 


cupee de la ſorte, avec tant d'at- 
tachement, que ee eee les mo- 
mens employes à autre choſe, je 
me fis couper les cheveux pour 
etre plutõt coëffẽe; je les avois 
d'une longueur ſinguliere, & u- 
ſage Etoit alors de les conſerver. 
Les femmes tiennent à leurs agrẽ- 
mens, encore plus qu'à leurs paſ- 
ſions 3" celle que PavoiſSpmur'la 
lecture ne put m'empecher de ſen- 


tir vivement le regret de ce ſacri- 


fice. Pappris par- là qu'on pouvoir: 
ſe repentir. Cette connoiſſance 
rallentit mon ardeur pour ètre re- 
ligieuſe. en avois juſqu' alors at- 
tendu le moment avec impatience. 
Je commenqai a ſentir les conſẽ- 
quences d'un engagement qu'on 
ne peut rompre; & de-la juſquꝰà 
Page de prendre le voile, ma vo- 
cation &affoiblir tellement, que je 
ny penſai preſque plus. J oni 
II y avoit dans mon couvent 
des penſionnaires d'un Age beau- 
coup plus avancẽ que le mien; . 
m' attachai a quelques- unes d' el- 
les; cela fit un peu de diverſion a: 
mes occupations ſérieuſes. Elles 
me prèterent des romans, dont 
Pimpreſſion fut fi vive ſur mon eſ-- 
prit, que je Tai pas EtE depuis ſi 
agitẽe de mes propres aventures ,. 
que je PEtois de celles de ces per- 
. La grande li- 
hertẽ qu'on me laiſſoĩt, n' empè 
ehoit pas qu'on ne veillat à mes ac- 
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tions 3 & . n'en cachois' 
aucune, il Etoit aiſè de connoitre + 
ma conduite. On vit donc que je 
faiſois de ces lectures dangereuſes, 
& Pon me dit qu'il y falloit re- 
noncer. Je le fis fi exactement, 
quꝰ ẽtant reſtẽe tout au travers d'un 
incident qui me cauſoit une gran- 
de inquietude , je n' en voulus pas 
voir le dẽnouement; & quelque 
inſtance qu'on me fit pour Pache- 
ver ſecrẽtement, j'y rẽſiſtai. Pai 
fait peu de choſes qui m'aient au- 
tant coùtẽ. Cependant Pidee des 


paſſions me frappa, & les ſenti- 


mens qui les forment s' inſinuerent 
dans mon ame fans objet deter- 
30 5 
Mademoiſelle de Silly que Pa- 
vois vue dans mon enfance à S. 
Sauveur, ou elle avoit paſſe quel- 
que temps, vint demeurer a S. 
Louis. C*etoit une periggge fort 
aimable, qui avoit Peſprir ſolide - 
& cultive ; plus dẽterminèe par 
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ſes vues, que par ſes ſentimens; 
d'un caractere ferme & decide. 
Je m'attachai à elle avec toute la 
vivacitẽ qu' ont les premiers ſen- 
timens. Je ne ſongeois qua lui 
plaire; ſes goũts devinrent les 
miens : elle aimoit la lecture; je 
liſois tout le jour aupres delle. 
Juſqu'alors je navois point trouve 
de * qui puſſent exciter ma 
curioſité, ni la ſatisfaire. J'ai de- 
puis ſouvent deplore la perte de 
cinq ou ſix ann es, les plus pro- 
pres a cultiver Peſprit , que je 
paſlai fans rien apprendre que ce 
qu'on montre ordinairement a de 
jeunes filles, comme la muſique , 
la danſe , a jouer du clavecin ; 
toutes choſes pour leſquelles je 
n'avois ni goùt, ni talent, & oy 
je ne ſis aucun progres. 

Mon abbeſſe & ſa ſœur m' a- 
voĩent dgnnẽ toute la culture que 
peut recevoir un enfant; mais elles 
n'avoient pas ce qu'il falloit pour 
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me mener plus loin; & j'ẽtois de- 
meurẽe en chemin, lorſque made- 
moiſelle de Silly m' ouvrit un nou- 
veau champ. Elle faiſoit une eſ- 
pece Cetude de la philoſophie de 
Deſcartes. Je me livrai avec un 
extrème plaiſir a cette entrepriſe. 

Je lus enſuite avec elle la Recher- 
che de la Verite , & me paſſionnai 
du ſyſtème de Pauteur. Pour ve- 
rifier fi Py comprenois quelque 
choſe , je nvattachois a preyoir 
les conſequences de les principes, 
que je ne manquois gueres de re- 
trouver. Cela me fit croire que je 
Pentendois, Il ſe peut faire qu'une 
tète toute neuve, qui neſt imbue 
d' aucune opinion, regoive plus ai- 
ſément des idées abſtraites, que 
celles qui ſont deja remplies de 
diverſes penſẽes propres a S em- 
barraſſer les unes avec les autres. 
II eſt vrai auſſi que la paſſion de 
connoitre eſt plus vive, quand 
on ren a encore reſſenti aucune 
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autre, & attention plus entiere 
dans un age on les ſoins & les 
affaires ne la partagent pas. 
Je prenois un ſi grand plaiſir a 
cette prẽtendue dẽcouverte de la 
Veérité, que je ne pouvois ſouffrir 
rien de ce qui m' en dẽtournoit. 
Les amuſemens , les ſociẽtés or- 
dinaires, tout me deplaiſoit, hors. 
Perude & les entretiens qui Sy 
rapportoient. — 3 force 
de penſer, Peus des penſẽes qui 
m' inquiẽterent. Je craignis que la 
philoſophie n'altérät la foi ; que 
ces idees mẽtaphyſiques ne fuſſent 
une nourriture trop forte pour un 
eſprit peu capable encore de les 
bien digerer; & je pris, au fort de 
ma paſſion, le parti d'en Eloigner 
Pobjer, pet's ce que je puſſe m'y 
livrer ſans danger. Ce ſacrifice me 
coiita inſiniment; mais je m'ẽtoĩs 
accoutumee de bonne heure à me 
faire AMence, & à decider contre 
mon gout dans les choſes qui me 
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ſembloĩent douteuſes, perſuadee 
que Perreur devoit moins sy trou- 
ver, que du cote oppoſe. 

Mademoiſelle de Silly , que je 
_conſultai, approuva ma retenue. 
Aucune penlce ne S offroĩt a mon 
eſprit dont je ne lui fiſſe part. Je 
Paimois comme on &gaime ſoi-mè - 
me, & plus encore, a ce qu'il me 
ſembloit. Paurois voulu ſouffrir 
les maux qui lui ẽtoiĩent deſtines , 
pour Pen délivrer; enſin Pallois 
juſqu'à prendre des gens en aver- 
ſion, parce qu' ils paroĩſſoient avoir 
plus Ceſtiwe & d' amitiẽ pour mot 
que pour elle. 195549 
Te premier attachement , tout 
extreme qu'il Etoit , ne n'empe- 
.cha pas de refſentir quelque legere 
atteinte Pun ſentiment plus ordi- 
naire. Un frere de mon abbefle 
vint, avec fa niece, & un homme 
amoureux de cette niẽc paſſer 
quelque temps au dehors du cou- 
vent. Ce fut un ſpectacle nouveau 
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pour moi. Je nvappergus de leur 
ae „aux premiers mots 
qu'ils Te dirent en ma preſence /3 
C©eEtoit pourtant quelque choſe de 

fort indifferent. Je m'applaudis de 
cette dẽcouverte; & voulant la 
ſuivre, je pretai a leurs demarches 
une attention qui paſſoit la ſimple 
curioſitẽ. J*entretenois mademoi- 
ſelle de Silly de mes remarques 3 
& comme cle avoit plus d' expẽ- 
rience que moi, elle connut d' a- 
bord Peſpece d'intẽrèt que Jy 
Prenois. Elle ne voulut pas me 
deEvelopper cette connoiſſance, 
ſouvent dangereuſe : car il peut ar- 
river qu'on nëglige un ſentiment 
dont on ignore la nature, & qu'il 
ſe diſſipe de lui- mème; aut lieu 
que celui dont ons effraye & qu'on 
entreprend de combattre, ſe grave 
plus profondement dans Pimagi- 
natioam & ne peut que très- diffi- 
cilement s' en efface. 
Cependant la triſteſſe dans la- 
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quelle je tombai après le depart de 
cette compagnie , m?apprit que PE= 
tois touchẽe des agremens, quoi- 
* mediocres , du chevalier de 
K. . . qui y faiſoit le principal role. 
Sa perſonne , tout ce qu'il avoit 
dit, juſqu'à ſes pieces de luth dont 
il jouoit parfaitement bien, ne 
ſortoient point de mon eſprit. Je 
fis part a mademoiſelle de Silly du 
trouble on PEtois. Elle m*avoua 
qu'elle gen Etoit appercue avant 
moi, me conſeilla de ne nven 
point allarmer , & de ne me pas 
examiner oP curieuſement , per- 
fuadee que ſouvent le mal s'aug- 
mente par Pattention qu'on y don- 
ne. En effet, Pajoutois des ſenti- 
mens 7 mas puiſes dans les 
romans, a ce que pouvoit avoir 
de reel cette premiere inclination, 
qui veritablement n'etoir pas for- 
te, puiſquelle ne put terf>@ntre 
Pidee d'une union indiffoluble. 
Mademoiſelle de Silly gen ſervit 


adroitement, pour guErir en mot 
ee qu'elle jugea n' etre qu'une fan- 
taiſie. Elle me prẽſenta cet objet 
avec une eſpece de poſſibilité : 
j'en fus d'abord Etonnee ; j'y rẽ- 
flechis beaucoup; & après avoir 
paſle la nuit dans une grande agi- 
tation, je trouvai a mon. reveil le 
charme cefſle , mon eſprit tran- 
quille, mon cœur degage , & je 
ne penſai.plus a cette aventure que 

pour en rire avec mademoiſelle de 
Silly qui m'en avoit ſi heureuſe- 

ment tirẽe. Je revis long-temps 
apres ce perſonnage depouille de 
tout ce que Pilluſion lui avoit au- 
trefois prete. A peine me fut-il 
reconnoiflable ; il ne me reſta, de 
Pimpreſſion qu'il m'avoit faite, 
qu'un gout ſingulier pour le luth 


& pour la guitarre. 


Auxant ce lẽger eſſai de mes ſen- 
times j en avois inſpire d' aſſez 
vifs à un homme de beaucoup d'eſ- 
Ga prit 2 qu'une formalitE de Juſtice 
| | _  obligea 
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obligea 8 jours de 
ſuite dans mon couvent. Il m'en- 
tretint aſſeʒ long- temps, & fut 
ſurpris de trouver une fille de 
treize à quatorze ans, avec des 
connoiflances Etrangeres a cet Age. 
Monſieur Brunel, ceſt ainſi qu'il 
ſe nommoit, deſira de lier quel- 
que commerce avec moi; & pour 
y parvenir, il engagea mademoi- 

ſelle de Silly, déja charmée de ſa 

converſation, à trouver bon quit 
vintluirendre viſite. Elle y con- 
ſentit volontiers; & comme nous 
Etions inſẽparables, il me voyoit en 
mème- temps. Il ſe mit peu à peu 
ſur le pied de venir paſſer toutes les 
apres-dinees a notre parloir, & 
Etablit une eſpece de galanterie 
- qui ſe partageoit à peu pres ẽga- 
lement entre mademoiſelle de Silly 
& moi. Je voyois pourtant bien 
que la balance penchoit ds non 
cot; K dans des vers quiil fai- 


ſoit pour nous, ce qui Yadrefloir 
A B 
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à moi, ętoit plus tendre & plus 
naturel. En voici dont je me ſou- 
viens, qu'il m'adreſſa au commen- 
cement du ſiecle; c'eſt ſe ſouve- 
air d' aſſez Ioiinnn 
Que de choſes Yon vous dira, Ge. 
| ex à la fin des Mem.) 


Jie m'amuſois infiniment de 
cette ſociẽtéẽ. Monſieur Brunel 
avoit un diſcernement exquis, & 
toutes les connoiflances qui ornent 
Peſprit. Il lui manquoit ſeulement 
ces graces qu'on n'acquĩert que 
dans le commerce du grand mon- 


de, qui pourtant rendent plus pro- 


pre a plaire que des avantages plus 
ſolides. Je xayois aucun gotit 
pour lui; mais j ẽtois flattẽe de ce- 
boi qu'il avoit pour moi. Les pre- 
mieres & les dernieres conquètes 
ſont celles dont on fe {gait le plus 
de gu. Quand on eſt hien jeune, 
Sell quelque choſe de plaire deja; 
& c'elt beaucoup de plaire enca- 
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re, quand on ſe trouve ſur le re- 
tour. Cette affaire m'occupoit fans 
me toucher. JYetois attentive 4 
dEmeler ce que monſieur Brunel 
penſoit pour moi. Mais s'il gen 
expliquoit trop clairement ; il 
ſembloit prẽtendre quelque retour, 
Je prenois du degour pour lui: car 
il eſt vrai = le cœur ne man- 
que guere de ſe revolter contre 
toutes les demandes qu'il ne prẽ- 
vient pas de lui-meme. Mais tout 
indifferent que m' toit monſieur 
Brunel, je fus piquee d'apprendre 
qu'il avoit une ancienne maĩtreſſe, 
avec laquelle il paſſoit une partie 
de ſa vie. Cette découverte mit 
mon imagination aſſeʒ en mouve- 
ment, pour produire les premiers 
vers qui ſojent ſortis de ma tete, 
Ils Etoient ſur un ton ironique , 
ſans regles & ſans meſure, parce 
que je ren ſcavois pas fair II 
y rEpondit galamment par ceux- 
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Si j'aime, ou ſi je n'aime pas, &c3 
| ( Yoyex & la fin des Mem.) © 


Mon depit ſe calma; il ne pro- 
duiſit point de jalouſie, ni rien de 
ce qui appartient a une paſſion 3 
auſſi n' en ayois-Je pas pour Phom- 
me dont il s'agit. La liaiſon. qui 
ẽtoĩt entre nous ſubſiſta juſqu'a la 
fin de fa vie, qui arriva peu de 
temps apres que j' eus quitte la 
province. Elle me cauſa un regret 
qui dure encore, & ne ceſſera ja- 
mais. 2 
Mademoiſelle de Silly, cette 
amie dont i' ẽtois inſẽparable, fur 
obligee de faire un voyage a Pa- 


ris: ſon éloignement, quoiqu'il 


dir etre fort court, me cauſa une 
douleur au- delà de ce que Jen 
avois jamais ſenti. P'eus recours 
à une occupation nouvelle, pour 
me Sir de Peſpece d' anẽantiſ- 
ſement oi me jetta ſon abſence. 
Payois remarqué dans mes pre- 
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mieres études, Pinconvenient de 
ne pas ſcavoir un peu de geome- 
trie, & je conſervois Penvie d'en 
prendre quelque teinture. Je m' y 


-dEterminai alors par la nèceſſitẽ 


d' occuper mon eſprit d'idẽes qui 
le rempliſſent entièrement. Je me 
livrai donc à cette Etude, dont je 


tirai une utile diverſion. Le meil- 


leur moyen de calmer les troubles 


de Pefprit, reſt pas de combat- 


tre l'objet qui les cauſe; mais de 


lui en preſenter d'autres qui le dẽ- 
tournent & Peloignent inſenſible- 
ment de celui- là. Je profitai long- 
temps apres de cette remarque, 
dans une occaſion d'un autre genre. 

Le couvent de ſaint Louis Etoit 
preſque ruine, quand madame de 
Grieu en fut abbeſſe; une eſpece 
de famine qui déſola la France 
quelques annees apres, acheva de 
rẽduire cette maiſon a la Jexniere 


miſere. Les religieuſes mal nour- 


ries examinerent avec chagrin les 
B iy 
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20 N 
. depenfes quielles crurent faites & 

partie à leurs dẽpens. L'abbeſſe 
EX fa ſoeur avoient des penſions 
de leur famille; mais on ſe perſua- 
da qu'elles ne ſuffiſoĩent pas a Pen- 

tretien de ſes nieces, & encore 
moins à tout ce qu'on faiſoit pour 
moi. Je devins Pobjet des mur- 
mures; ils engendrerent les ca- 
bales, qui allerent juſqu'à inſpi- 
rer à P archevèque de Rouen, mon- 
ſieur Colbert, la volonté de dé- 
truire la maiſon, ou du moins d' o- 
bliger Pabbeſſe a la quitter. Il vinr 
faire ſa viſite, Ecoura les plaintes, 

& conclut qu'il falloit que mada- 
me de Grieu ſe demit de fon ab- 
baie, ou ſe defit de moi & de ſes 

nieces. Je ne trouvai moyen de 
ſoutenir Pattente de cet arrèt qui 
me reduiſoit a la derniere extre- 
mitE, queen arrètant Pagitation de 
mon eſprit par une forte applica- 

tion ſur des matieres abſtraites. Je 
crois qu'il ſeroit facile d' employer 


Te moyen; & de le tourner en 
habitude, fi Pon s' accoutumoir 
de bonne heure; & qu'on s' par- 
gneroit en partie, par cette voie, 
les inutiles tourmens de Pinquie= 
Pappris, apres la viſite de Par- 
chevèque, {a deciſion, L'abbeſſe 
& ſa ſœur Etoient au déſeſpoir. 
Leur douleur m' empèchoit de ſen- 
tir la mienne. Enfin ayant exami- 
ne entrelles & moi, & avec ma- 
demoiſelle de Silly, revenue de- 
you long - temps a faint Louis, 
es partis qu'on pouvoit prendre, 
Pabbeſfſe garreta à celui doffrir 
de ſe dẽmettre de Padminiſtration 
du temporel de fa maiſon, apres 
. 3 avoir rendu ſes compres , pour 
prouver la rectitude de ſa conduiteg 
&engageant de vivre avec ſa ſœur, 
ſes niẽ ces & moi, ſur les penſions 
qu'elle tiroit de ſa famille ,, ſans 
rien prendre de {on bẽnẽfice. C'ẽ- 
zoit le meilleur expedient pour me 
B iv 
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22 
conſerver * delle, ſans ſoup- 
con MCetre a charge au couvent. 
Mais pour en venir 1a , il fallut 
bien des nẽgociations. L'arche- 
vèque avoit nomme un ſuperieur, 
c' toit Pabbe de Gouey ; il Ecri- 
voit ſans cefle à FPabbeſle; il fal- 
loit lui. repondre , & ecrire bien 
d'autres lettres qui Pembarraſ- 
Joient extremement. Elle me re- 
mit ce ſoin; je crois que Penvie 
de rẽuſſir m'apprit à Ectrire avec 
une ſorte de dexterite nèceſſaire 
pour traiter des affaires de cette 
nature; ces lettres furent approu- 
vees de quelques amis qui la con- 
ſeilloient ; elle obtint ce qu'elle 
ſouhaitoit ; je reſtai aupres d' elle, 
& Pon ceſſa de la tourmenter. 
Quelques annees ſe paſſerent de 
la ſorte aflez tranquillement. Peus 
enfin le chagrin de me voir ſẽpa- 
ree qe mademoiſelle de Silly, qui 

retourna chez ſon pere, dans un 


chateau en baſſe Normandie. Ce. 


3 
la me cauſa une e affliction, 
& mit beaucoup de vuide dans ma 
vie. Ma paſſion pour Petude $'6- 
toit rallentie, depuis que je m'ẽ- 
tois appercue que la verite qu'on 
cherche s' vanouit au moment 
qu'on croit s'en ſaiſir. Paimois 
toujours la lecture comme une oc 
cupation utile & agreable ; mais 
je ne lui donnois plus les avanta- 
ges qu'elle n'a pas; & toute paſ- 
ſion s' teint des qu'on en voit Pob- 
jet tel qu'il eſt. 19) 

Peus la petite verole peu apres 
le depart de mademoiſelle de Sil- 
ly. Je fus auſſi mal qu'on peut Ve- 
tre ſans mourir, Je ne me mis en 
peine ni de ma vie, ni de ma fi- 
gure peu digne de conſideration, 
Je ne ſentis que le mal. Il ne ora 
pas Pattention de me faire tranſ- | 
porter, your n'expoſer perſonne. 
Pavois deja compris, qyzeg mo- 


rale comme en geometrie, le tout 
eſt plus grand que ſa partie. Je me 


Preparai volontiers à la mort. Ce- 
7 lorſque je fus guerie, j'eus 
a foibleſſe de nꝰofer regarder mon 
viſage, quelque peu de cas que 
Pen fiſſe; & ce ne fut qu' au bout 
de trois ou quatre mois , que je le 
Tencontrat avec furpriſe, en ayant 
perdu toute idee. Les femmes qui 
comptent le moins ſur leurs agrẽ- 
mens, & qui ſemblent n'y etre 
point attachees , y tiennent pour- 
tant beaucoup plus qu'elles ne pen- 
TS | 
Jie me pretois plus volontiers 4 
la ſociẽtẽ, depuis que)'Etois moins 
_paſſionnee pour la lecture. Yen 
formai une aſſez agreable avec 
meſdemoiſelles d*Epinay , qui vin- 
rent demeurer quelque temps à St 
Louis, & qui m*engagerent, quand 
elles en furent forties , à les aller 
voir chez une tante', qui les lo- 
gea dans fa maiſon. Elles avoient 
un oncle faĩſeur de vers, tant bien 
que mal, qui m' en adreſſoit; jy 


repondois de meme. Monſieur de 
Rey, ami de ces demoiſelles, prit 
une grande affection pour moi. Je 
wen fus touchẽe, que comme on 
Feſt toujours de plaire 3 mais ce 
22 comms de ge nèroſitẽ de 
es ſentimens, me le fit par la ſuite 
ſinguliẽrement eſtimer. | 
Mon abbeſſe tomba dangereu- 
ſement malade, & cette maladie 
me donna lieu de faire de triſtes 
reœflexions ſur mon eEtat. Je na- 
vois rien, & elle ne pouvoit me 
rien laiſſer. Je ne me voyois d' au- 
tres reſſources que de me faire re- 
ligieuſe, & j'en avois perdu le 
goũt: encore falloit- il, pour Pe- 
tre, accepter Poffre qui m'avoit 
ẽtẽ faite d'une dot par une dame 
à qui je n'avois pas envie d*etre fi 
obligee; car Pabbeſſe de ſaint 
Louis n'ẽtoĩt pas aſſez autoriſce 
dans fa maiſon, pour m'x fire re- 
cevoir avec rien; & Petat de cette 
| B vj | 
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maiſon ne comportoit pas une pa- 
reille propoſition. REPS | 
Un jour que j ẽtoĩs toute occu- 
pee de ces penſèes, & que Fen. 
entretenois meſdemoiſelles d' Epi- 
nay, qui s'intereſſoient aſſez à 
moi pour meriter ma confiance, 
monſieur de Rey entra chez elles, 
& interrompit notre converſation. 
Il s'apperęut du trouble on Petois; 
& lorſque je fus partie, il les preſ- 
ſa de lui dire de quoi il s'agiſſoit. 
Elles lui confierent que c*eroit du 
deſſein de me faire religieuſe, par 
la nẽceſſitẽ de ma fortune. Il fut 
extremement frappe de ce diſ- 
cours, & vint me voir le lende- 
main. Il me dit qu'il avoir appris 
la reſolution on j'ẽtois; qu'il me 

conjuroit de ne me pas rendre 

malheureuſe pour toute ma vie, 
& de me preter-plutort a ce qu'il 

vouloig faire pour moi; qu ẽtant 

marie, il ne pouvoit m'offrir ſa 
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perſonne; mais quil m#aſlureroit 
tout ce qu'il me falloit pour vivre 
de la maniere qu'il me plairoit, en 
tel lieu que je voudrois choiſir; 
que pour me prouver qu'il ne prẽ- 
tendoit tirer aucun avantage du 
bien qu'il vouloit & pouvoit me 


faire, il conſentiroit, fi Pexigeois 


cette condition, de ne me voir 
jamais. Je fus Etonnee à cette pro- 
poſition; & je ne vis rien de bien 
net, que le refus que j'en devois 
faire. Il n'y avoit pas encore de 
juſte meſure dans mes ſentimens , - 
& dans les idees que j avois des 
choſes. Peu gen fallut que je ne 


me tinſſe offen{ce de ce qui par la 


ſuite m'a paru tres-digne dꝰeſtime 
& de reconnoiſſance, quoique je 
n'aie pas change d' opinion ſur le 
parti, qu'il y avoit a prendre. 

I'abbeſſe revint heureuſement 
de {a maladie, & je me deggrmi- 
nai à ne ſonger à ce que je devien- 
drois, que lorſque je ſerois privẽe 
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8 
des reſſources ue je trouvois dans 
fon amitieE. 7 9 850 
J*eus encore d'une autre part 
des offres generenſes , que Penvi- 
fageai avec le meme dédain. M. 


Brunel 'myavoit zmeneE comme un 


de ſes amis Pabbe de Vertot, qui 
paſſoit a Rouen. C' ẽtoĩt un hom- 
me d' une imagination exceſſive- 
ment vive. Je ne ſcais ſous quel 
aſpect il me vit; mais d'abord il 


fe tranſporta d'une violente ami- 


tie pour moi. Il entretenoit de 
mon merite les libraires chez qui 
il alloit acheter des livres. Com- 
me je ne me defiois point de Pin- 
reret que je lui voyois prendre à 
ce qui me regardoit, je lui parlai 


avec aſſez de confiance de ma fi- 


tuation & du defaut de reſſource on 
je me trouvois pour Pavenir. Cela 
Fat fit faire le projet de placer ſur 
ma tege & ſur la ſienne une ſom- 
me d' argent qu'il vouloit mettre 


a fonds perdu. Il en parla a des 
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gens de mes amis, qui me conſeil- 
lerent d'accepter. Je ne voulus 

as. Je m'ẽtois rẽſolue de bonne 
heure a Pindigence, & j'y trouvois 
moins d'inconvenient qu'à me 
charger de quelque obligation ſuſ- 
pecte. Je reconnus enſuite tous les 
caracteres d'une paſſion dans les 
ſentimens de cet abbe, & ſurtout 
a Popinion ſi parfaite qu'il avoir 
de moi. Je lui diſois quelquefois , 
lorſqu'il me dẽpeignoit a moi-meE= 


me avec tous les traits de fa bril- 


lante imagination : » Vous me 
» verrez quelque jour telle que je 
„ ſuis, & vous en ſerez bien ẽton- 
vn. & Ses empreſſemens, quoique 
retenus par les bienſẽances conve- 
nables a ſon Etat & a ſon age, & 
par le reſpect qu'inſpire le vrai dẽ- 
fir de plaire , Etoient trop mar- 
ques pour ne me pas bleſſer. Auſſi 
ne parvint- il qu*a me donger un 
_ Eloignement pour lui, que je n' au- 
rois jamais fenti, Sil n'avoit ja- 
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mais eu aucun goùt pour moi. 
Un evenement inopine me rap- 
procha de mademoiſelle de Silly, 
toujours nEceflaire au bonheur de 
ma vie. Madame ſa mere vint a 
Rouen pour un proces, & P'ame- 
na avec elle. Je fus charmee de la 
revoir, & plus encore de la pro- 
poſition qu'elle me fit de me rem- 
mener à Silly, & d'y paſſer quel- 
que temps du 1 een de 
madame ſa mere, qui m' en tEmoi- 


gna un grand dẽſir. Mon abbeſſe 


& ſa ſœur, quoiqu' elles euſſent 


une rẽpugnance infinie a mon Eloi- 
gnement, y conſentirent fans la 
moindre reſiſtance, ravies de me 
procurer de la ſatisfaction aux de- 
pens de toute la leur. . 
Je partis avec la plus grande 
joie du monde, dans la compa- 
gnie d'une amie que j aimois tou- 
jours e e Sa mere 
Etoit | 
coutumai bient0r avec elle, Parri- 


roide, mais polie. Je m' ac- 


41 
vai dans un aſſez beau chateau, un 


peu triſte & antique, auſſi-bien. 


que le maitre du logis, dont le 
commerce Etoit fort ſec. Je gagnai 
pourtant ſes bonnes graces en aflez 
peu de temps, & celles de madame 
{a femme, qui n'ẽtoit guere plus 


acceſſible; & ils me retinrent chez 


eux, tant que j'y voulus bien reſ- 
Ter. | | | 

Il ne venoit preſque perſonne 
dans cette maiſon. Le vieux mar- 
quis de Silly n'aimoit pas la de- 


penſe, & la marquiſe très- devote 


ne ſe ſoucioit guere de compa- 
gnie. Je n'y avois encore vu que 
quelques gentilshommes du voiſi- 
nage, qui n' avoient point du tout 
attire mon attention, lorſque le 
chevalier d' Herb. . . y vint faire 


viſite. On le fit jouer une partie 
d' hombre, apres laquelle il sen al- 


la, promettant de revenir & de 


faire quelque ſcjour. Je m'àpper- 
Fus. que je delirois qu'il revint 3 
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Jen cherchai 1 ban je me dis 
que c' ẽtoit un homme d'eſprit & 
de bonne compagnie, qu'on de- 
voit {ouhaiter dans un lieu fi ſoli- 
taire : & puis examinant ſur quoĩ 


Pavois fonde Popinion de fon eſ- 


prit , & recherchant curieuſement 
ce que je lui avois oui dire, je ne 
trouvai que gano, trois matadors, 
& ſans prendre. Quand il revint 
& parla da vantage, cet eſprit, 
que je lui avois ſuppoſe gratuite- 
ment, diſparut: il ne lui reſta qu'un 


fon de voix agreable, qu'effecti- 


vement il avoĩt, & un peu plus 
Pair du monde qu'aux gens que je 
voyois ordinairement. 
ll venoit ſouvent fans ᷑tre invi- 
tẽ, & reſtoit long- temps fans qu'on 
fit effort pour le retenir. D*ou nous 
Jugeames, mademoiſelle de Silly 
& moi, qu'une de nous deux luĩ 
avoit glu : mais il n'ẽtoit pas aiſẽ 
de difeerner ſur qui tomboit ſon 


choix. Je pariai pour elle , elle 


pour moĩ; & cela devint une af- 
faire entre nous, de découvrir à 
qui appartenoit cette conquète. 
Elle etoit veritablement des plus 
minces; mais dans la ſolitude les 
objets ſe bourſoufflent, comme ce 
que Pon met dans la machine du 
vuide. Cette conteſtation ne for- 
moit qu'une plaiſanterie entre 
nous. Les remarques faites en con- 
ſequence, que nous nous rappor- 
tions exactement, devenoient une 
occupation par notre deſceuvre- 
ment. Cependant, quand j'appris 
qu'il S ẽtoĩt declare, & que ce n'ẽ- 
toit pas pour moi, je ſentis un de- 
pit que je ne connoiſſois pas. II 
fut ſuivi de mouvemens plus vio- 
lens, qui me cauſerent Peſpece d' - 
pouvante ou Pon eſt, lorſqu' on ſe 
ſent tomber dans un abime dont 
on ne voit pas le fond. Cetoit la 
jalouſie, avec tous ſes appangges 5 
& c'eſt la ſeule atteinte que Pen 
ale jamais eue, quoique Poccaſion 


ne m' en ait pas manque , dans des 
circonſtances bien plus propres a 
la faire reſſentir. Ce qui mettoit 
le comble à mon deſe{poir , Etoit 
le peu de valeur de mon objet. Re- 
venue du premier trouble, je fis 
des vers ou je diſois: 


Je rougis de ma foibleſſe, 


Encor plus de mon amant. 


 C*etoit une plaintea l'amour, de 
m' avoir refuſe {on bandeau. Ce 
d faut d'illuſion me fut pourtant 
bien favorable; car, gil n'empè- 


cha pas la violence du mal, il en 
abregea la duree, Il ne me reſta de 


cette aventure ridicule, que le ſou- 
venir qu'on a d'une choſe ſingu- 
liere. 

Je Paurois ſupprimee , {i j'ẽcri- 
vois un roman. Je ſgais que Phe- 
roine, ne doit avoir qu'un goũt; 
qu'il doit Etre pour quelqu'un de 
parfait, & ne jamais finir: mais 
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le vrai eſt comme il peut, & n'a 
de mérite que d' tre ce qu'il eſt. 


Ses irrẽgularitẽs ſont ſouvent =_ 


agreables, que la perpetuelle ſym- 
mẽtrie qu'on retrouve dans tous 
les ouvrages de Parr. 

Apres avoir pafle cinq ou fix 


mois a Silly, il fallut retourner a 


mon couvent. On me fit e 
tre de revenir Pannee ſuivante. 


La marquiſe de Silly m'en preſſa 


d' autant plus qu'elle comproit que 


ſon fils y viendroit paſſer Pete. 
Elle ſouhaitoit de lui f 

que compagnie propre a lui faire 
ſupporter le ſejour de la campagne. 
Il avoit ẽtẽ du nombre des priſon- 


niers faits a la bataille d' Hochſtet, 
& menès en Angleterre. L'air de 


ce pays-la lui ayant cauſẽ une ma- 
ladie de conſomption, il avoit 
obtenu de revenir en France ſur 
fa parole; & les médecins de Pa- 
ris lui conſeilloient d'aller en Nor- 
mandie prendre ſon air natal. Mon- 
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ournir quel- 
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fieur de Silly * paſſe ſa vie 
dans le grand monde, & ſur un 
pied agreable. On m' avoit tant 
parle de lui, que j'avois grande 
curioſite de le connoitre.. 

Je fus recue dans mon couvent 
avec une extreme Joie, Py vẽcus 
comme a mon ordinaire, avec mes 
amis, monſieur Brunel, meſde- 
moiſelles d'Epinay, & monſieur 
de Rey qui me tẽmoignoit toujours 
beaucoup d' attachement. Je de- 

cCouvris pourtant, ſur de légers in- 
dices, quelque diminution de ſes 
ſentimens. Pallois ſouvent voir 
meſdemoiſelles d' Epinay, chez 
qui il ẽtoit preſque toujours. Com- 
me elles demeuroient fort pres de 
mon couvent, je men retournois 
ordinairement à pied, & il ne 
manquoit pas de me donner la main 
pour me conduire juſques chez 
moi. Il y avoit une grande place a 
paſſer; & dans les commencemens 
de notre connoiſſance, il prenoit 


8 


ſon chemin par les cotes de cette 


place: je vis alors 7 la traver- 
ſoit par le milieu, d'où je jugeai 
que ſon amour Etoit au moins di- 
minue de la diffẽrence de la diago- 
nale, aux deux cotes du carre. 
Pattendois avec impatience le 


temps de retourner à Silly, quoi- 


que mon empreſſement pour cette 
ancienne amie fut un peu moins 


vif depuis les ſentimens penibles 


que Javois Eprouves a ſon occa- 


ſon. Enfin Py allai quand la ſai- 


ſon en fut venue. On attendoit le 
fils de la maiſon: tout y Etoit dẽ- 


ja rempli de lui. Il arriva; chacun 


fut le recevoir. Py allai comme les 
autres, mais un peu moins vite; 
& quand je les joignis, il montoir 
deja le degré pour aller dans ſon 


appartement. II ſe retourna en don- 


nant quelqu*ordre, Je fus Pg 8 
de Pagrement de fa figure, & d'u- 


ne certaine contenance nobl@quiil | 
_ avoir, tout a fait diffErente de ce 
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gut Pavois vu juſqu'alors. Il ne 
fir nul accueil a perſonne , & ſe 
communiqua peu d' abord. Des li- 


vres qu'il avoit apportes faiſoient 


ſa compagnie. Il ſe tenoit dans fa 
chambre, ou galloit promener 
ſeul; & hors Pheure des repas, on 
ne le voyoit guere. Cependant , 
N ſe donnirt peu la peine 
de parler, il parloit fi bien & avec 


tant de graces, que ſon eſprit paroiſ- 


ſoit ſans qu'il ſongeãt à le montrer. 
Ses charmes & ſes dedains me 
avoit vu plus ſociable, n'ẽtoit 
guere moins bleſſẽe que moi ; c'ẽ- 
toit le ſujet ordinaire de nos en- 
tretiens. Un jour que nous nous 
promenions dans un bois , oli nous 
crotons ètre ſeules, nous laifſi- 
mes Echapper contre lui tous les 
traits de notre reſſentiment. II 
Etoitgaflez pres de nous, ſans 
que Peuſſions appercu 3 & comme 
vit que nous parlions de lui, i 
&arreta 


| iquerent vivement. Sa ſœur, qui 
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S' arrèta pour nous entendre. Nous 
nous Etions aſſiſes; il ſe cacha der- 
riere 3 arbres, & ne perdit 
rien de notre converſation. Elle 
Etoit anime de paſſions diverſes : 
il la trouva digne de ſon atten- 
tion, & ſentit que nous avions 
raiſon de nous plaindre d'un mẽ- 
pris que nous ne meritions pas. Il ne 
ſe montra point: mais quand nous 
fümes de retour au chateau , il 
nous dit qu'il avoit entendu parler 
de lui; qu'on en avoit dit beau- 
coup de mal, & que ce wetoir 
pas en riant. On n'a pas envie de 
rire, lui dis- je, quand on ſe plaint 
de vous. Cette rẽponſe naive lui 
plut. Je ne m'attendois pas, re- 
prit- il en me regardant, de trou- 
ver dans la valle d' Auge ce que 
10 trouve. Enſuite il nous avoua 
e plaiſir qu'il avoir eu d' entendre 
tout notre entretien, quoiqu' ilp'y 
füt pas Epargne. Depuis ce mo- 
ment-la, il nous crut dignes du 
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fien; & ne nous quitta plus. Les 


promenades, les lectures, tout ſe 
faiſoit en commun. Je paſſois donc 
les jours entiers avec quelqu'un 
qui me plaiſoit infiniment , & a 
qui pourtant je ne ſongeois point 
a plaire. Il me parut impoſſible 
qu'un homme accoutumè a vivre 
avec les plus aimables femmes, & 
3 en Etre aimé, edt la moindre 


attention pour moi, dẽpourvue 
de beautẽ & des agrẽmens que 


donne Puſage du monde. Je ſis des 


vers que je ne montrai pas, qui 


exprimoient bien cette diſpoſition 
de mon eſprit; car après avoir 
fait ſon portrait, je finiſſois par 
dire: f | 


Helas! je Paimerois, fi tos plus aĩmable. 


Cependant je golitois la joie de 


voir {ans ceſſe quelqu'un dont la 
ſeuje preſence faiſoit mon bon- 
heur. Jen etois . EcoutE,, meme 
applaudie, & d'une fagon fi delia 
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cate, quꝰ elle flattoit lavanite, ſans 
rien coũter a la modeſtie. Je rai 


vu perſonne, depuis que j'ai vu le 


monde, poſſẽder cet art au point 
que Payoit monſieur de Silly. II 
eembloit, & il Etoit ſi veritable- 
ment penëtrẽ des choſes qui lui 
Etoient agrẽables, qu'elles ne s'ef- 
facoient jamais de 8 


que je lui avois dites bien des an- 
nees auparavant. 


C' toit tellement l'air de la 


maiſon de n'tre occupẽ que de 
lui, que je pouvois ſuivre le pen- 
chant qui m' y portoit, ſans me 


diſtinguer. II m*echappoit pour- 


tant quelquefois des traits ſi mar- 


quES 5 qu ON ne pouvoit guere 87 7 


mẽprendre. Entr autres, lui ayant 
donné une bourſe qu'on m'avoit 
envoyee de mon cauvent, il jetta 
la ſienne dans la main d' une femme 
de chambre de {a mere, qui n'ẽ- 


toĩt pas des moins empreſſees pour 
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on ſouvenir. II 
en a ſouvent rappellẽes au mien, 
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lui. Soit que je vouluſſe avoir cet= 
te bourſe, ou la lui ter, je la ſai- 


ſis en Pair avant qu'elle fut arrivee 


juſqu'à elle, enpreſence de la mar- 
quiſe de Silly, femme des plus 
graves & des plus {everes. Le ſen- 
timent qui a grave ces petits faits 
dans ma mEmoire , m' en a conſer- 
vẽ un ſouvenir diſtinct. | 

 Petois plus jeune par mon peu 
experience, que par le nombre 
de mes annEes. Mais je n'avois en- 
core rien aimE : car cette pre- 
miere fantaiſie que j avois eue à 
quatorze ou quinze ans, n'ẽtoit 
que Peffet des idées romaneſques 
qui me faiſoient defirer d'avoir 


une paſſion, pour devenir, à ce 


qu'il me ſembloit, un perſonnage 
plus important. L'accès de jalou- 
ſie que PEprouvai enſuite, nꝰẽtoit 
que la confuſion d'un orgueil hu- 
mili« de tout point. Cela ne reſ- 
ſembloit en rien aux ſentimens qui 
getoient alors emparẽs de moi. Je 


53 


ne ſcals comment je ne ſongeai pas 


a y reſiſter, Il me ſembla quiils 
Etoient ſans danger, parce qu'ils 
ſeroient ſans retour; & je crus n' a- 
voir rien a faire qu'à les bien ca- 
cher. . 

La crainte de s' embarquer avec 
moi, ou de me mettre en occaſion 
de m' expliquer avec lui, rendoir 
monſieur de Silly attentif à ne me 
pas trouver ſeule. Je voulois bien 
determinement ne lui rien dire; 
cependant je ſouhaitois avec paſ- 
ſion cette rencontre qu'il Evitoit 
avec tant de ſoin. Lorſque jꝰeus 
pEnetre le motif de ſa circonſpec- 
tion, je dẽſirai plus fortement en- 
core d'avoir quelqu'entretien par- 
ticulier avec lui, qui le raffurat & 
lui fit connoitre combien jetois 
Eloignee d'oublier ce que je me 
devois a moi-meme. Peus enfin 
cette ſatisfaction, un jour que nous 
allions faire notre promenad@ or- 
dinaire. Mademoiſelle de Silly E- 
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tant incommodee, s'en diſpenſa. 
La mere, qui ne ſongeoit qu à Pa- 
muſement de ſon fils, me dir d'al- 
ter avec lui. Il n'y eut pas moyen 
de reculer. Nous allames ler lein 
dans une grande prairie. Il mar- 
choit ſans rien dire, beaucoup 
plus embarraſſè que moi. Ce pe- 
tit triomphe me donna le courage 
de parler. Ce fut d' abord ſur la 
beauté des champs; mais n' tant 
pas encore aflez loin des propos 
que je voulois Eviter, de la terre 
je montai au ciel, & je me jettai 
tout au travers du ſyſtème du mon- 

de. Je tins ferme — haute 
région, juſqu'à ce que, de retour 
au chateau , nous etimes rejoint la 
compagnie. Monſieur de Silly, 
delivre d' inquiẽtude, s toit pre- 
tE de bonne grace a la converſa- 
tion, dont la matiere , quoique gra- 
ve, avoit EtE traitẽe lẽgẽrement. 
PenFetirai cet avantage, qu'il vit 
que je ſgavois & me taire & par- 
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ler. De * „je goũtai cette Joie 


delicieu 


mens de leur coeur. 
Depuis cela, monſieur de Silly 
ne m' Evita plus. Je ne le fuyois 


pas, & nous nous rencontrions 


ſouvent. II paroiſſoit charme de 
sb entretenir avec moi, & me fai- 
ſoit ſentir Veſtime la plus flatteuſe. 
II y joignoit un tendre interèt à 
tout ce qui me regardoit. Pen trou- 


vois la preuve dans de petits avis 


qu'il me donnoit volontiers. Le 
ſucces en Etoit infaillible. Enfin 


je trouvois en lui tout ce que je 


pouvois defirer , hors l'amour qu'il 
me ſembloit que je ne dẽſirois pas. 
Il m'ẽtoiĩt commode d'aimer fans 
crainte & ſans combat, a Pabri 
de toute foiblefle , & ſans autre 
ſoin que celui de diſſimuler mes 
ſentimens: mais c'eſt, comme je 
Pai deja dit, ce que je faiſois mal; 
& je ne puis douter 2 homme 
iv 


ſe, inconnue à ceux qui ne 
ſcavent pas rẽſiſter aux mouve- 
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auſſi delie, & . dans le train 
de la galanterie que Petoit le mar- 
quis de Silly, ne connüt parfaite- 
ment, & peut- etre mieux que 
moi-meme, ce que je penſois pour 
Iui. Il eſt vrai qu'il ne m'a jamais 
laiſſé voir qu'il s'en fit appercu , 
pas mème lorſque, par la ſuite, 
nous avons vècu avec une intime 
confiance. Pai ſeulement ſęu de 
fa ſœur longtemps après, qu'il 


avoit ẽtẽ tent de s attacher a moi; 


mais que, prEvoyant bien que cet 
attachement ne ook pas Eternel , 
il avoit ẽtẽ retenu par Peſtime que 
je lui avois inſpiree, & par la pi- 
ris du triſte fort qu'il me prepare- 
roit. Auſſi me diſoit- il quelquefois 
avec exclamation: Ah! que je hai- 
roĩs quelqu'un qui ſeroit aſſeʒ mi- 
ſerable pour vous tromper! 


Mademoiſelle D.... , qui avoĩit 


demeure dans le couvent de ſaint 


Lofts avec mademoiſelle de Silly 


& moi, Etoit alors dans une terre 


"= 
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à une demi-lieue de notre chateau. 
Elle fut invitee a nous venir voir. 
Elle y vint. Le long {<jour qu'elle 
avoit fait en pluſieurs cours d' Al- 
lemagne, & en Angleterre, don- 
na matiere au marquis de Silly, 
qui en revenoit, de Pentretenir, Il: 
parut ſe plaire a ſa converſation. 
On la retint , & elle fut quelques 
jours avec nous. Les agremens de 
monſieur de Silly firent ſur elle 
tres-rapidement tout Peffet qu'ils 
Etoient capables de faire. Il n'ẽtoit 
pas exempt de la coquetterie ordi- 
naire aux gens agreables ; & quoi- 
que cette perſonne fut laide, & 
n'eũt que mẽdiocrement d' eſprit, 
il s' amuſa de ſa conquete , & ne 
nẽgligea pas les moyens de ſe Paſ- 
ſurer. Moins circonſpect à fon 
ẽgard qu'au mien, il mettoit en 
Euvre avec elle les rubriques com- 
munes de la galanterie. Je vis ce- 
la fi tranquillement, que Yai peine 
encore à comprendre A „ 
| V. 
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ayant reſſenti les horreurs de la ja- 
louſie pour quelqu'un que je pri- 
ſois fi peu, je pus alors en ere 

exempte; ſi ce reſt que cette paſ- 
ſion tienne plus à la vanité qua 
amour; & que, ne pouvant m'i- 
maginer que j euſſe ẽtẽ peſẽe dans 
la balance qu*emportoit mademoi- 


ſelle D.., ma gloire ne $y trouvar 


point intereflee. Cette affaire me 
parut ſi peu ferieufe, que la de- 
moiſelle Etant retournee chez elle, 
& ayant reſifte aux invitations 


qu'on lui avoit faites de revenir, 
J allai la chercher, & la ramenai 


avec moi; charmee d' effacer, par 
cette dẽmarche, les indices que 
tant d'autres, moins meſurces, 
avoient pu donner de mes ſenti- 
mens. D'ailleurs Petois ravie de 
voir le charme qui m'avoit ſẽdui- 
te, produire le meme effet de tou- 
tes Mrts. L'excufe de ne Payoir 
pas Evite, Etoit , qu'il füt inẽvita- 


ble, Il y a ſi peu Puniformite dans 


IN 


— 


les effets des paſſions ; qu en mè- 


me temps que je faiſois ce perſon- 
nage indifferent , j ẽtois bleſſẽe de 


la moindre attention que monſieur 


de Silly donnoit a qui que ce fut. 
Je fus outree de quelque choſe 
de plus ſ{erieux , qui touchoit pre- 
ciſẽment à ce que je m'etois reſer- 
ve, je veux dire, ſon eſtime & fa 
confiancde. 

Il regut beaucoup de lettres & 


de paquets, fur quoĩ il eut de gran- 


des conferences avec ſa mere & ſa 
foeur. Je vis qu'il Etoit queſtion 


de quelquaffaire importante pour 


lui, qu'il ne me diſoit pas: cela me 
fit Peffet d'un outrage; je ne lui 

arlois plus; a peine rẽpondois-je 
ce qu'il me diſoit. Il remarqua 
mon mècontentement, fans en pẽ- 
nẽtrer la caufe; & comme il ayoir 


 veritablement de bamitié pour 


moi, il voulut sen éclaircir, & 

m' appaiſer. Il mꝰarrèta donc u jour 

comme p allois entrer dans Pap- 
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partement de la marquiſe de Sil- 
ly ; je traverſois fort vite une ſalle 
dans laquelle il ſe promenoit en 
revant; je feignis de ne le pas ap- 
percevoir : mais lui s'avangant à 


ma rencontre, me retint, me fit 


aſſeoir, & gaſlit auprès de moi , 
me diſant qu'il e n me parler. 
Il me parla avec tant de grace, 
tant de ſentiment , repara ſi bien 
le dẽfaut de confiance qui m'a- 
voit offenſẽe, parut ſi touchẽ de 
ma peine, fi flatte de fa cauſe, 
que jamais je ne fus plus contente 
de luj, & plus conſolèe du pou- 
voir qu'il avoit pris ſur moi. II 
Eroit tel en effet, qu'il ſembloĩt 

ue ſon ame regit la mienne; il 
n' ẽtoit affectẽ d' aucun ſentiment, 
qu'il ne Sen trouvat en moi un 
tout pareil. Sa gaiete, fa triſteſſe, 
fa rranquillite, ſon inquiẽtude, 
toutes ſes differentes diſpoſitions 
devefloient les miennes, non par 
aucun ſoin que ſeufle de m'y con- 


61 | 
former, mais par un reſort ſecret 
qui les rendoit ſemblables. 
Cette affaire, dont le myſtere 
m' avoit cauſe tant de trouble, 
obligea le marquis de Silly d'aller 


a la cour plutdt qu'il n'auroit fait, 


& peut- tre plutòt qu'il ne ſou- 


haitoit ; car quoiqu'il et là une 
maitreſſe, & tout ce qui convient 


A un homme du bel air, il ne s'en- 


nuyoit pas chez lui. Il y voyoit 
ce qu'on ne voit pas dans le mon- 
de, des ſentimens ſans art, dont 
la verite lui Etoit d' autant mieux 
connue, qu'on gefforgoit de les 


lui cacher. Il y goùtoit auſſi des 


entretiens ſolides, qui offroient à 


ſon eſprit de nouvelles connoiſſan- 


ces, & lui donnoient lieu de ſen- 
tir {a facilite a les ſaiſir, de quel- 
que eſpece qu'elles fuflent. Ses 
idées Etoient - vives & nettes: 
ſes expreſſions nobles & ſimples, 
faites = unes pour les autres, Non- 
noient une eſpece d' harmonie a ſes 
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62 
diſeours: on n'y voyoit point de 
| ow e ox rien d' affectẽ. 
avoit trop d' eſprit, pour ſonger 
a le faire N ms x7 abe — 
nant pour la guerre attachoit ſes 
vues à tout ce qui sy rapportoit: 
Je crois, $i] mꝰeſt permis de juger 
fur cette matiere, qu'il Etoit douẽ 
des talens les plus propres pour s 'y 
diſtinguer, & qu'il wWavoit pas 
moins la capacitẽ que Pair du com- 
mandement. L'ambition étoit le 
grand reſſort des mouvemens de 
ſon ame, & peut- etre en avoit- 
elle altere les vertus. Elle a cauſe 
ſes torts & ſon malheur. II eſt 
vrai qu'elle ſembloit moins en lui 
un defir de S lever, qu'un ſoin 
de ſe mettre a ſa place. 
Son depart, quoiqu'il ne att 
Etre ſans retour, me cauſa une 
vive douleur, dont je ſauvai aſſez 
580 arences. Mademoiſelle 
22 doit en larmes quand il 
— 3 fe dérobai les 


* 


miennes à ſes FW. plus curieux 
wattendris : mais lorſqu'il eur 
1 je crus avoir ceſſẽ de vi- 
vre. Mes yeux accoutumes A le 
voir, ne regardoient plus rien. Je 
ne daignois parler, puiſqu'il ne 
m' entendoit pas; il me ſemble 
meme 5 je ne penfois plus. Son 
image fixe remplifloit uniquement 
mon eſprit. Je ſentois cependant 
que chaque inſtant Peloignoit de 
moi, & ma peine prenoit le meme 
accroiſſement que la diſtance qui 
nous {Eparoit. 
| . ber jours avant le dẽpart 
de monſieur de Silly, Payois regu 
cette lettre de Pabbe 4 Ver 
qui s'étoit fait inviter a le venir 
voir, quoiqu'il ne füt connu dans 
cette maiſon que par la rẽputation 
de ſes ouvrages: 
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Lettre de monſieur Vabbe de Vert. 


a mademòiſelle L.. 


» PAT TEN DOIS, mademoiſelle, 
» le retour de monſieur Brunel, 


„ pour rEpondre à la lettre que 


» vous m' avez fait Phonneur de 


» m' ᷑crire, & aux offres obligean- 


» tes que Jy ai trouvees, & dans 


» celle de monſieur le marquis de 


v Silly. Mais apparemment que 
» Penchantement dure encore ; & 
v je n'eſpere ſon retour qu'au com- 
» mencement de la ſemaine pro- 
v chaine. S'il a autant d'empreſſe- 
» ment que moi d'arriver au cha- 
» teau de Silly, ce ſera pour la 


„ fin de la ſemaine; & j'achete- 


» rois d'un 72 long Longe , 


» Phonneur de yous voir, de ren- 


» dre mes devoirs à mademoiſelle 


» degilly , & Peſperance de par- 


>» venir a Pamitie de monſieur ſon 
» frere. Je ſerai trop paye de ma 


65 
courſe, {i je puis jouir a mon « 
aiſe de ſa converſation. Nous « 
autres pauvres chroniqueurs ſe- & 
rions bien heureux d' attraper « 
quelque choſe de la délicateſſe « 
de ſes penſ{ees, du tour fin & & 
noble de ſes expreſſions , & d'e- & 
crire comme if parle; cela ſoit « 
dit entre nous : mais Je Vous « 
avoue a cœur ouvert, que je rai « 
vu encore perſonne s'expliquer « 
avec tant d' eſprit & de dignite. « 
Vn ſi beau naturel eſt la morti- & 
fication de l'ẽtude & d'une pẽ- & 
nible reflexion. Jouiſſez bien & 
long- temps d' une ſi douce ſitua- « 
tion. Les graces dont on dit que « 
toute la perſonne de mademoi- » 
ſelle de Silly eſt environnee , « 
acheveront Penchanremenr ſans & 
que je m'en mèle; & je ne ſcais « 
$i] ne faudra point les plus for- & 
tes conjurations pour vous arra- & 
cher d'un lieu fi charmant. Peſ- « 
peErance d' etre ſpectateur de vo- « 
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3 
» tre elicits, me fera paſſer par- 
» defſus certaine pudeur de philo- 
» ſophie , & Phonnete honte d'ar- 
„ river dans une maiſon ou je ne 
» ſuis point connu. Votre merite, 
» celui de mon compagnon de 
» Voyage me ſerviront de paſle- 
„ port: & il y en a un 5 Ecla- 
„ tant dans Pun & dans Pautre , 
v pour qu'un paſſe-volant n'echap- 
v pe pas a votre ſuite, Pai eu Phon- 
„ neur de voir deux fois mademoi- 
» ſelle de Grieu. Elle m'a dit 
» quelle regrettoit a tout moment 
» votre abſence. Je Vai crue ſans 
> peine; & 0 me ſuis apperęu 
v qu'elle ne ſouffroit ma conver- 
o le „que par le plaiſir qu'elle 
» àvoit de me nommer votre nom, 
v & de le faire rentrer dans tout ce 
>» qui faiſoit le ſujet de notre en- 
v tretien. PaiPhonneur d' tre avec 
v bign du reſpect, mademoiſelle, 
votre, &c. « . 
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Vne lettre fi conforme à mes 


idées, me fit plaiſir. Mais Parrivee 
de Pabbe avec monſieur Brunel, 
après le dẽpart du marquis de Sil- 
ly, ne me 2 que dẽſagréable, me 
parut * & n' tre qu'une 
Equipee dont je craignis qu'on ne 
peEnetrat le motif. Ils furent une 
huitaine de jours à Silly. Le mar- 
quis n'y revint que long - temps 
après qu'ils en furent partis. Je ne 


ſcais pourquoi la joie que je dus 


avoir de ſon retour, & les circonſ- 
tances qui Paccompagnerent , ſe 
ſont Echappees de mon ſouvenir , 
ſi fidele à conſerver tant d'autres 
minuties moins propres à ſe re- 

trouver. Je n'ai mème que des 


idées confuſes de ce qui ſe paſſa 


depuis ce retour. Je me ſouviens 
feulement qu'il ẽtoit plus ſombre 
& plus reveur quauparavant. Il 
avoit des momens d' agitaticm & 
de trouble, qui ſembloient dèſi- 
gner que de nouveaux fentimens 
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s*Etolent emparés de ſon coeur. 
Peus quelque penſée d'y avoir 
part; mais l' clairciſſement fut à 
ma confuſion. Je Pamenai a m'a- 
vouer qu'il aimoit, & je vis que 
ce n'ẽtoit pas moi. Mais il ne vit 
pas la douleur que Jen reſſentis. 
Sa ſœur Etoit dans ſon entiere con- 
fidence; il paſſoit les jours avec 
elle, & je ne les voyois preſque 
plus. „ 
Le ſẽjour de Silly, ou Pavois pris 
un nouvel etre; Pappelle ainſi les 
changemens que font en nous de 
nouveaux ſentimens; ce {cjour , 
dis- je, me devint penible. J? 


avois paſſẽ une partie de l'annèe 


dans une eſpece d' enchantement. 
Le charme plus developpe , me 
jetta dans une profonde triſteſſe. 


Je crus qu'en changeant de lieu, 


je mettrois quelque variete dans 
mesgdees , & plus de calme dans 
mon ame. L'hyver approchoit ; 


mademoiſelle de G... notre voi- 
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ſine, retournoit à Rouen; je partis 
avec Sar ern ce dEpart, 


que je regardois comme un ſoula- 
gement, ne me cauſa pas une dou- 
leur Egale à celle que Peus aupara- 
vant, lorſque je vis partir mon- 
ſieur de Silly; car je n'en ai pas 
conſerve le meme ſouvenir, Il eſt 
vrai qu'on eſt ordinairement moins 
fache quand on part, que quand 
on voit partir. 858 
Peu de temps après que je fus 
de retour a mon couvent , je regus 
une lettre de monſieur de Silly. 
La Joie, Peronnement de voir e 
ſon Ecriture , de recevoir une mar- 
que de ſon attention, me fit une 
telle impreſſion, que la forme, le 
deſſus de cette lettre eſt reſtẽ ſi 
nettement dans mon imagination, 
que la recherchant a l'occaſion de 
ce que Jecris (car je Pai toujours 
gardẽe, comme preſque togtes 
celles que Pai eues de lui), je Pai 
diſtinguee d'abord entre mille au- 
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tres. Je ſuis tente de la mettre ici, 


pour admirer comment je pus Ctre 
{i touchẽe d'une choſe {i peu tous 
chante. 


LETTRE. 


» Par voulu vous laiſſer le temps 
» de faire toutes les commiſſions 
„ dont vous vous 'Etiez chargee , 
„ avant que de vous donner les 
>» miennes. La principale & celle 

» que je ſouhaite qui Ee une par- 
v tie de votre attention, c'eſt de 
> revenir bientot , ſans prejudice 
v toutefois des plaiſirs, des amu- 
„ ſemens, ou des affaires qui pour- 
>» ront. vous occuper au lieu ol 


v vous Ctes. Au reſte , je vous fais 


» mon compliment de toutes vos 
» dernieres conquètes. Votre mo- 
» deſtie, ſans doute, vous avoir 
» empechee de nous les mander ; 
„ mais nous en ſommes inſtruits. 
„Adieu, mademoiſelle. Si Pin- 
» quietude que nous avions pour 
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vous, avoit pu vous ſauver de la « 
fatigue, vous ſeriez arrivee à « 
Rouen ſaine & gaillarde. « 

Ce 29. 

Je voudrois avoir la rẽponſe que 
je fis a cette lettre: elle ne diſoĩt 
pas plus; mais il me ſemble qu'elle 
contenoit davantage, & qu'il y 
avoit , comme entre les lignes, ce 
qui n'y Etoit exprimE par aucun 
mot. Il m'ẽcrivit encore pour quel- 
ques commiſſions qu'il me don- 
noit. Petois charmee d' avoir ces 
petites relations avec lui, juſqu'a 
ce que je puſſe le retrouver lui- 
meme. Je me flattois que ce ſe- 
roit Pete ſuivant; il devoit ètre 
che lui, & Pavois promis d'y re- 

tourner. 

En attendant, je m'amuſai a 
compoſer des contes & des ro- 
mans, pour donner quelque ęſſor 
aux ſentimens dont mon ame etoit 


remplie. J'y plagois differens por: 


hs 
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traits du mème original, que je 
peignois tantot de face, & tantòt 
de profil. Je peignois auſſi les per- 
ſonnes liées a mes aventures, & 
moi-meEme , en ce qui concerne 
mon caractere & mes ſentimens. 
Ces vains Ecrits me tenoient lieu 
de confidens, dont Puſage m'a tou- 
jours paru humiliant & dangereux. 
Ceux-ci ont garde mon ſecret : car 
ils n'ont jamais vu le jour; auſſi 
n'en Etoient- ils pas dignes. La 
fable ẽtoit mal compolee. Le ſtyle 
& les ſentimens auroient peut- tre 
merite d' tre employes ſur un 
meilleur fonds. . 
Te qui ne s'eſt pas joint a Vide 
dont j'ẽtois ſi uniquement occu- 
pee, n'a laiſſè aucune trace dans 
ma meEmoire. Je ne ſcais rien de ce 
que je fis juſqu'à Pete ſuivant, 
temps auquel je comptois de re- 
toumer A __ Mais les choſes 
changerent de face. Le vieux mar- 
Jus, que Pavois kifle deja afſez. 

mal 


LY -4 


mourut. Les diſcuſſions d'affaires, 


les altercations domeſtiques , qui 
ne veulent point de tEmoins Etran- 
gers, empecherent qu'on me pro- 
posàt de revenir. Pen fus outrẽe; 
& pour me dẽpiquer, je liai une 
partie avec mademoiſelle de la Fer- 
tE, niẽce d'un preſident au parle- 
ment de Rouen, pour aller avec 
elle chez ſon pere, dans une terre 
wil avoit à trois ou quatre lieues 
£ Silly. Je crus qu' ẽtant-là, le 
marquis & ſa mere ne pourroient 
ſe diſpenſer de m'inviter a venir 
chez eux. Je ne leur mandai rien 
de mon voyage. : 
Il ſe fit le plus agreablement du 
monde, en partie ſur la riviere dans 
un batteau, ou nous Etions ſuivis 
d'un autre rempli de muſiciens qui 


a de divers inſtrumens. 


onſieur de la Ferte , quoique 


vieux, Etoit gai & de bonne com- 


pagnie; c'Etoit un homme d'eſprit, 
qui ſęavoit beaucoup de choles, de 
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celles qu'on eſt bien aiſe d' enten- 
dre. Un de ſes freres, abbe, de fort 
bonne ſociete ; fa fille, jeune, jo- 
lie, aimable ; ſon fils, laid & preſ- 
quimbecille, compoſoient toute 
notre troupe. 5 
La riviere ſe detournant de 
notre route, nous montàmes dans 
des carroſſes qui nous avoient ſui- 

vis, & nous fiimes coucher chez 
une ancietitie amie que j'avois, 
dont la maiſon ſe trouvoit ſur no- 
tre chemin. Le lendemain nous 
arrivàmes à Roeux; c' toit la mai- 
ſon de monſieur de la Ferté, an- 
cien chateau. d'une forme bizarre: 
1] repreſentoit une R Gothique, 


ainſi que Re d'autres cha- 


teaux en Normandie, la premiere 
lettre du nom qu'ils portent. Les 


- entours en Etoient charmans. Des 


eaux jailliſſantes y faiſojent enten- 
dre jour & nuit ce doux mur- 
mure propre a calmer les agita- 


Tilons d'un eſprit irrite. La nature y 


% 3 
montroit, en raccourci, ce qu'elle 
a de plus beau & de plus varie : 
une prairie coupee par divers ruiſ- 
ſeaux, bordee par des coteaux 


charges de bois, qui g&entrou- 


vroient , comme pour laiſſer voir 


la mer dans Peloigement. Je rai 


point vu, memeen peinture, Pauſ- 
ſi beau payſage que celui qui s'of- 
froit aux yeux de toutes parts dans 
cette wi? a Tt "93 119 
Quelque triſtes que fuſſent les 
diſpoſitions dans leſquelles Jy 
Etois venue, je pris plaiſir à y ᷑tre. 
Je fus ſenſible auſſi a celui qu'on 
me tẽmoignoit de m'y avoir, & 
ſurtout a Peſtime ſinguliere que 
me marquoit le maitre de la mai- 
ſon, & aux ſoins qu'il prenoit de 
m' en rendre le {&jour agreable. 
Nous y avions bonne compagnie; 
& il ne nous manquoit aucun des 


amuſemens dont on peut joyir 4 
la campagne. Cependant n'ayant 


Pas perdu de vue l'objet qui m'y 
D j 
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avoit fait aller, jecrivis au mar- 


quis de Silly, ſur je ne ſgais quel 


prEtexte 3 & il vit par la date de 
ma lettre, que j ẽtois dans ſon yoi- 
ſinage. Il m'en marqua ſon Eton 
nement dans ſa rẽponſe, & tint 
ferme à ne me rien propoſer, Ja- 
vois tant d'en vie de le voir, que 
cela ne me rebuta point. Je recri- 
vis, 1 pg de la part de mon- 
ſieur & de mademoiſelle de la 
Fertẽ, une viſite qu' ils deſiroient 
faire A madame {a mere & a lui. 
Il me manda que, dans toute autre 


temps, il auroit ẽtẽ charme de les 


recevoir; mais qu'il Etoit accablẽ 
affaires qui lui rendroient cette 
viſite fort a charge. JL'excuſe fut 
recue d' auſſi bonne grace, que la 


propoſition avoit EtE faite a mon 


inſtigation ; car il n'y ayoit forte 
de complaiſance qu'on n'efit pour 
moi dans cette maiſon. Cepen- 


dant la marquiſe de Silly me man- 


da que, ſi je voulois venir ſeule, 


on ſeroit fort aiſe de me voir; que 
la chaiſe de poſte de ſon fils me 

rendroit en un lieu ou le carroſſe 
de Caen, qui paſſoit au bout de 
P avenue de Roeux, me meneroit. 
Je mandai auſſi-tot le jour de mon 


dẽpart, afin de trouver la voiture 


qu'on me promettoit dans le lieu 
deggné. L'empreſſement que j a- 
vois de faire ce voyage, me fit 
prendre le temps ſi court, que je 
ne pouvois plus avoir de rEponſe 
avant que de partir. Ce jour arrivẽ, 
je me levai de grand matin, quoi- 
que je ne puſſe me mettre en che- 
min que Papres- diner. Je preſſois 
toutes les actions de la journée; 


mais le carroſſe de Caen ren arri- 


va pas plutòt. J allai Pattendre au 
bout de Pavenue, avec mademoi- 


ſelle de la Ferté. Je ne pouvois 


comprendre pourquoi il ne paroiſ- 

ſoit pas. Enfin il parut, & Aans 

doute à ſon heure accoutumee 3 

& donna autant de regret à ma 
18 7 
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tompagnie, que j; eus de joie de le 
voir. Je m'y embarquai, dans une 
entiere confiance qu'a une lieue 
de-la je trouverois la chaiſe qui 
devoit me mener à Silly. Pavois 
fait environ un quart de cette 
lieue, lorſque les gens du carroſſe, 
diſcourant de choſe & d' autre, 


dirent qu'ils avoient rencontre le 


marquis de Silly courant la _ 5 
qui alloit a Verſailles. Si le ciel 


Etoit tombe ſur matete , je naurois 


pas ẽtẽ plus attẽrẽ e, que je le fus 


par cette nouvelle. Je me voyois 
en chemin pour aller chercher 
quelqu'un que je ne trouverois pas, 


qui ne s' toit pas mis en peine de 


m' en avertir, ni de ce que je de- 
viendrois ; car ſa chaiſe, ſur la- 
quelle Pavois compre, Etoitla ſeule 
voiture Pos me pit fournir pour 
achever le trajet preſque imprati- 


cab que j'avois a faire. Je me 
Hattai cependant, juſqu*a ce que 
je fuſſe au lieu marquẽ, qu'on au- 


— 3 n 


roit ſupples par quelque many | 


au deEiaur de cette voiture. Mais 
lorſquarrivee en cet endroit ap- 

elle le Merifier, je n'y trouvai ni 
2 45 ni gens, ni nouvelles de 
rien, je tombai dans une eſpece 
de delelpoir Jẽtois dans un coche 


que je ne pouvois faire arrèter que 


pour deſcendre & reſter dans le 


grand chemin; ou il me falloit 
ſuivre la route qui ne me condui- 


ſoit pas à Silly. Pendant que je 


_ dEliberois, il alloit toujours; & 
alla ſi bien, que Parrivai a ſaint 
Pierre-ſur-Dive, ou ledit coche 
devoit coucher; & il fallut que Pen 
fiſſe autant. Me voila donc 4 
une vraie taverne, cela Etoit au 
deſſous du cabaret, n' ayant pour 
tout avec moi quꝰ un laquais qu*on 
m' avoit prete ; je n'avois point de 
gens qui m'appartinſſent. L'hor- 
reur de ce gite, Pinquietudg de 
me voir ſi mal accompagnee , me 
jetterent dans un trouble ou tans 
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80 
d'autres incidens de ma vie plus 
conſidẽrables ne m' ont jamais mis, 
parce qu'ils ſe ſont trouvẽs moins 
diſproportionnès a mes forces prẽ- 
ſentes. Quoiqualors je ne fuſſe pas 
enfant, je n'ẽtois encore faite a 
rien: PEducation du couvent eſt 
tardive en fait de courage. 

Des que je fus un peu revenue 
2 moi, je m'informai . quelle diſ- 
tance }*etois du chateau de Silly: 
on me dit que je Pavois paſſẽ ſeu- 
lement d'une lieue; mais qu'il n'y 
avoit aucune ſorte de voiture qui 
put m'y mener d'où j'ẽtois; & 
qu'à moins que je ne priſſe un che- 
val pour me conduire, il falloit al- 
ler a Caèn qui Etoit encore quatre 
lieues par de-la. Si Pon m'avoĩt 
propoſe de monter un dromadai- 
re, je n' aurois pas ẽtẽ plus Epou- 
vantee. Cependant il fallut me rẽ- 
ſoucre à pręndre ce parti, & en 
attendant, me coucher dans le plus 
mauſſade lit que j euſſe jamais en- 


viſagee. Il Etoit adoſſẽ Lune min- 


ce cloiſon , qui ſ{eparoit cette 


chambre d'une autre ou Pavois vu 
entrer quelques ſoldats & des 
charretiers. r 2 nẽceſſitẽ d' enten- 
dre leur propos n'ẽtoĩt pas ce qui 
m'effrayoĩt le moins. Je fus bien 
raſſurẽe & fort ſurpriſe , quand 
Fentendis qu' ils diſputoient de la 
rondeur de la terre & des antipo- 


des. Quoique je ne puſſe dormir 
dans ce repaire d'inſectes, je reſ- 


rai du moins aflez calme juſqu'à la 
pointe du jour, que je ſongeai a 
exẽcuter mon entrepriſe. On m' a- 
mena un cheval, on me poſa deſ- 


ſus, plutòt comme un paquet que 
comme une creature vivante ; le 


laquais qui m'avoit ſuivi, le prit 
par la bride, le mena comme il 
put. Un guide que Pavois , nous 
Egara ; nous fiimes obliges de laiſ- 


ſer le cheval au bord d'un ruiffean 


2 je traverſai ſur une planche. 
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fallut faire le reſte du chemin 4 
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pied, fans ſgavoir ou nous Etions z 

ar une pluie abondantg, & dans 
es boues renommees du pays 
d' Auge. Parrivai enfin au chateau 
de Silly, imbibee de fange-juſ- 
ques par deſſus la tete , & telle- 
ment defiguree , que y eus quelque 
ſatisfaction de ne pas courir riſque 
d' etre rencontree par monſieur de 
Silly; tant eſt grande pour toute 
femme la crainte de faire une im- 
preſſion defagreable. oo 7 
On me fit beaucoup d'excuſes 
de ne m' avoir pas averti du con- 
tretemps; alleguant la prẽcipita- 
tion du dẽpart de monſieur de Sil- 
ly , qui ne lui avoit pas laiſſé le 
loifir de reſpirer. II fallut prendre 
pour bon ce qui ne Petoir guere: 
&& apres quelque peu de ſẽjour, je 

m' en retournai a Roeux , je ne 
Tcais plus comment; & de- là avec 
ma compagnie à Rouen, ou je re- 
trouvai mes amis & mes ſociẽtẽs 


ordinaires, à la xEſerve de mon- 
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ſteur de Rey, dont j; appris la mort 
ſubite ẽtant a Roeux. Quoique je 
ne Peufle point aime , & qu'il ne 
m' aimat fs » Jen fus ſenſiblement 

teaches if op wn SM 
Je paſlai le reſte de Pannee aſſez 
tranquillement dans mon couvent, 
recevant de temps en temps des 
lettres du marquis de Silly, tou- 
jours pour des choſes qui Vintereſ= 
ſoient, & rien qui me regardàt. en 
Etois fort mẽcontente; mais ce qui 
irrite les paſſions ne les Eteint pas. 
Peu de temps après mon retour, 
meſdemoiſelles Neuville ſe mi- 
rent en penſion à ſaint Louis. L'ai- 
ne Etoit extrEmement jolie & aſ- 
ſez aimable. Je fis — liaiſon 
avec elle. Les femmes n' ont rien 
de plus preſſẽ que de dire leur ſe- 
cret: bientot elle me conta que le 
fils du vieux comte de Novion Pa- 
voit voulu .Ep6uſer ; que le pere, 
apres s'y Ctre oppole , Etoit deve- 
nu amoureux delle, & vouloit lui- 

N D vj 
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meme faire le 9 qu'il avoir 
interdit a ſon fils. Elle me proteſta 
que, ſi elle faiſoĩt cette fortune, je 
trouverois un azyle aflure dans fa 
maiſon, en cas que jen euſſe be- 
ſoin. Elle me montra tes lettres 
- le comte lui Ecrivoit , me dit 
{es plans, pour ExEcuter ce projet 
à Vinſgu dꝰ une famille qui ne pou- 
voit manquer d'y apporter toute 
forte d*oppoſition. Ce comte avoir 
ſoixante - dix ans; elle dix - huit , 
aucun bien, & peu de relief. Ses 
eſperances me paroifloient chimé- 
riques: cependant elle rẽuſſit, au 
grand mepris de la prudence, par 
des demarches fort hazardees. 
Jie vivois ainfi occupee de dif- 
ferentes choſes, ſans prEvoir Phor- 
rible malheur qui alloit fondre fur 
moi. Mon abbefle tomba fi dange- 
reuſement malade, que je vis que 
je PElois perdre. Jamais :MiQion 
ne fut plus grande & plus juſte. Je 
lui devois tout, & je demeurois 


| - 
Tans aucune 3 Son Etat de 
religieuſe ne lui laiffoit nul moyen 
de rien faire pour moi. Je ne pen- 
fai qu'à elle, pendant fa maladie, 
qui ne dura que quinze jours. Mais 
quand elle ne fut plus, je vis Pa- 
bime dans lequel Petois rombee. 
Ses religieuſes la regretterent mor- 
te, autant qu'elles Vavoient per- 
ſẽcutẽe vivante; & veritablement 
elle Etoit bien regrettable. Je rai 
vu en perſonne un ſi grands fonds 
de bontẽ, tant de douceur, d'at- 
tention pour les autres, & d'ou- 
bli de ſoi-meme , ni plus d'exacti- 
rude & de reſpe& pour tous ſes 
devoirs. Madame de Grieu fa 
foeur , qui Paimoit tendrement, & 
ne P'avoiĩt jamais quittẽe depuis 
leur premiere enfance, Etoit dans 
un deſeſpoir qui augmentoit en- 
core le mien. Elle auroit dũ avoir 
Fabbaye; mais les anciennes caba- 
les &y oppoſerent, & lafirent don- 
ner à une religieufe de la maiſon, 


qui avoit EtE à la tète des mEcon- 
tentes. Il n*etoit pas poſſible dans 
ces circonſtances que nous reſtaſ- 
ſions a faint Louis. De plus il y 
falloit payer une penſion. Celle 
que madame de Grieu avoit de ſa 
amille , ne ſuffiſoit pas pour elle 
& pour moi qui n'avois rien du 
tout. Nous ne ſgavions donc que 
devenir. Elle avoit bien une re- 
traite aſſurẽe dans Pabbaye de 
Jouarre , dont elle Etoit religieu- 
ſe; mais elle ne pouvoit ſe rẽſou- 
dre à m'abandonner, non plus qu'u- 
ne jeune niẽ ce qui lui Etoir preſ- 
que auſſi chere que moi. Elle crut 
qu'il nous ſeroit plus avantageux 
nous mener avec elle dans un cou- 
vent de Paris, lieu de reſſource ou 
je pourrois trouver quelque place. 
Dans ces circonſtances embar- 
raſſantes, le frere Maillard qui ẽtoit 
de mes amis, autrefois attache au 
ere de la Chaiſe, alors exile 4 
Rouen pour avoir EtE plus accrẽ- 


ditẽ que ſon maitre , me vint dire 
qu'il avoſt regu une lettre de chan- 
ge pour payer un quartier de ma 
enſion 4 le couvent; qu'on 
Fai mandoit en meme temps que 
ſiſy voulois reſter, elle feroit con- 
tinuEe-exaGtement , ſans que je me 
miſle en peine de quelle part cela 
_ venoit. Il me dit que la lettre nꝰẽ- 
toit point ſignẽe, & qu' en effet il 
ne ſgavoit de qui elle pouvoit erre. 
Plus la fortune m'accabloit, plus 
Jentrepris de me ſoutenir par moĩ- 
meme. Je ne voulus point de reſ- 
ſource ſuſpecte. Je dEcouvris de- 
puis que cet inconnu geEnereux 
etoit le marquis de Silly. © 
L2abbe de Ver... qui ẽtoit à Pa- 
ris, a qui Pavois mande en lui ap- 
prenant la perte que Pavois faite z 
qu'il ne me reſtoit plus que Pair 
que je reſpirois, m*envoya fur le 
champ une lettre de change & cin- 
quante piſtoles : je la lui renvoyai 


le lendemain. Monſieur Brunel 


— 


4 
— , 
— — — re. 


voulut auſſi me donner tout l' argent 


dont je pouvois avoir beſoin. Je 
refuſai tout, bien dEterminee à ne 
rien accepter , tant que je ſerois 
dans Pincertitude de pouvoir ja- 
mais rendre. PeEtois au moment 
le plus critique de ma vie. Je 
ſentis le beſoin que Pavois de me 
munir de principes inẽbranlables, 
qui puſſent rẽpondre de toute ma 
ung Je me rẽſolus de ſouffrir 


la miſere, d'aller chercher la ſer- 


vitude, plutor que de dẽmentir 
mon caractere; perſuadee qu'il wy 


a que nos propres actions qui puiſ- 


ſent nous dẽgrader. Je ne me con- 


noſtrois pas, ſi je ne m'ẽtois vue à 


cette Epreuve: elle nya appris que 


nous ceEdons a la neceſſite , moins 


par ſa force, que par notre foibleſſe. 
Cependant ne voulant rien outrer, 
je pris d'une amie, pour faire mon 
voyage, une dixaine de piſtoles 
qu'elle hazarda de me preter. C' ẽ- 
toit la meme qui avoit pale quel- 
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que temps avec moi A Silly. Elle 
Etoit revenue demeurer à S. Louis. 
Madame de Grieu fut invitée 
par un de fes freres, qui avoit une 
terre en Normandie, de garreter 
chez lui en allant à Paris, avec 
{a niece, fille de ce frere. Il ne 
lui ous point de m'y mener 3 
ce qui Paffligea ſenſiblement. Ma- 
demoiſelle du Tot, une de mes 
anciennes amies, d'un merite rare, 
m' offrit une retraite chez ſon on- 
cle, monſieur du Rolet, avec qui 
elle demeuroit. Jy fus juſqu*au 
temps que madame de Grieu de- 
voit ſe rendre a Paris. Ceſt là 
que je commencai a ſentir le chan- 
gement de ma fortune. J'avois tou- 
jours vẽcu dans un lieu ou j'ẽtois 
Pobjet principal; ou les plus peti- 
tes choſes qui me concernoient fat 
 Toient des EvEnemens. Je ne trou- 
vois plus que de ſimples aven- 
tions. Peus un jour la migraine 3 


il wen falloit pas davantage ci-de- 
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vant pour occuper toute la maiſon 
depuis Pabbeſle juſquꝰ aux ſœurs: 
la on ſe contenta _—_— {ca- 
voir ſi je n'avois beſoin de rien. 
Je n'oublierai jamais la ſurpriſe od 
je fus de voir traiter {i lẽgẽrement 
ce que j'avois vu celEbrer juſqu'a- 
lors avec tant d' appareil. Je me 
jugeai par là tellement hors de ma 
ſphere, que je ne ſcavois plus on 
me poſer. Je paſſai ſix ſemaines dans 
cette maiſon, ou je recus pourtant 
toutes ſortes de bons traitemens. 

Mademoiſelle du Tot etoit une 
fille de beaucoup d'eſprit, & ſi 
parfaitement raiſonnable, qu'on 
avoit quelque honte de vivre avec 
elle, expoſe à une critique judi- 
cieuſe, qu'on ne lui pouvoit ren- 
dre. Son oncle, fils d'une mada- 
me de la Croiſette, qui avoit ẽtẽ 
dame - d'honneur de la ducheſſe de 
Lonzue ville, avoit vẽcu dans le 
monde, & en avoit conſerve les 
manieres dans un age fort avance, 
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Je fus d'autant plus ſenſible 4 
Phonnetets qu'il eut de me rece- 
voir chez lui, que je Pavois offen- 
ſẽ long- temps auparavant, par une 
chanſon que je ſis ſottementa un di- 
ner qu'il me donnoit, en aſſez gran- 
de compagnie. 1 cela nous 
ne nous voyions plus. Mon mal- 
heur lui fit oublier ma faute. Ce ſen- 
timent gEnEreux mérite le ſouve- 
nir que Pen conſerve, comme le re- 
gret que j eus de mon indiſerẽtion. 
Pendant que j'attendois le mo- 
ment de me rendre à Paris, ma- 
demoiſelle de Neuville, voyant 
par les lettres du vieux comte ſon 
amant, qu'il Etoit moins empreſſẽ 
de conclure leur mariage, prit la 
reſolution d'aller avec {a ſœur, & 
une eſpece de gouvernante qu'el- 
les avoient, le trouver à Paris; 
& d' y loger dans un hotel garni. 
C'ẽtoit A peu pres le temps aque 
madame de Grieu devoit y arri- 
ver, & que je voulois m'y rendre. 
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Meſdemoiſelles de Neuville, qui 
m' avoient tẽmoignẽ beaucoup de 
fenſibilite a mon malheur , nvof- 
frirent de me mener avec elles. 
Je n'approuvois pas leur voyage; 
mais ne pouvant les en dẽtourner, 
je profitai de Poccaſion. Nous par- 
times enſemble, & nous debarqua- 


mes au petit hotel de Charillon, ou 


elles me mẽnagerent un logement. 


Me voila donc à Paris, ſans 


avoir ce que je deviendrois. Jal- 
lai me prẽſenter chez pluſieurs per- 


ſonnes pour leſquelles on nvavoir 
donnè des lettres de recommanda- 


tion, afin qu'elles me cherchaſ- 


ſent ce qui sꝰappelle une condition. 
Mes plus hautes eſpẽrances Etoient 
de trouver une place de gouver- 
nante d' enfant dans une maiſon 
conſiderable. Heureuſement j'a- 
vois du gotit pour cet emploi; & 


K &oyois que le goüt indiquoit 


e talent. Cꝰẽtoit ſe voir ẽtrange- 


ment rẽduite, pour quelqu'un qui 


„ 
avoit vEcu comme j'avois fait 5 
Caller mandier de porte en porte 
la protection de gens à qui j ẽtoĩs 

inconnue, ſubir leur examen & 
leurs froids dédains: Je ne tirat 

| rien de ce pënible exercice, & je 

f ceſlai dꝰy avoir recours. | 

Peu e jours après mon arri- 
VEe a Paris, monſieur Brunel y 
fit un voyage, me vint voir, & 
m' amena monſieur de Fontenelle. 

Ils Etoient intimes amis des leur 

jeuneſſe, qu'ils avoient paſlee à 
ro dont ils Etojent Pun & 
Pautre, La convenance de leur 
eſprit & de leur caractere les avoir 
unis parfaitement. Monſieur Bru- 
nel alloit de temps en temps 4 
Paris pour le voir, & lui avoit 
ſouvent parlẽ de moi. Je le con- 
noiſſois par ſes ouvrages, & prin- 
cipalement par P Hiſtoire de Paca- 
demie royale des Sciences, quilen- 
voyoit chaque annee a ſon ami 


qui ne manquoit pas de m'en faire 


„ e e eee 


part; & grace a la lumiere que 
monſieur de Fontenelle rẽpand ſur 
tout ce qu'il manie, Pen enten- 
dois une grande partie, e 
je duſſe nen rien entendre du tout. 
Javois donc d'avance la haute 


opinion qu'on doit avoir de lui. 


Je fus charmée de le connoitre , 


& d' etre connue d'un homme ſi 


cẽlẽbre, qui pouvoit du moins me 
rendre dans F occaſion un témoi- 
gnage d'un grand poids. 
Jeætois encore dans mon hotel 
garni, ol je ne fus que quatre 
ou cinq jours, quand je recus une 
lettre du marquis de Silly. Il m'a- 
voit Ecrit , deux mois auparavant, 
un compliment fort ſimple ſur la 
perte que je venois de faire. Celle- 
ci Etoit remplie de ſages conſeils. 


n 


» Þ/0x wa dit que vous Cres 4 


„Paris, mademoiſelle. Linterer 
s que je prends a ce qui vous re- 
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garde, m'a fait apprendre avec « 
plaiſir le parti que vous avez pris. 
Vous ſerez peut- etre ſurpriſe * 
de trouver une lettre de moi „ « 
toute remplie de prẽceptes: ce « 

Teſt pas trop mon uſage que « 
d'en donner, encore moins d'en + 
Ecrirez mais vous Ctes de mes & 
amies , & il m'a ſemble que je « 
devois vous parler {ur ce pied-IA. 

Je crois que, dans les vues « 
que vous avez, le moins de ſẽ- 
jour que vous pourrez faire dans « 
une maiſon garnie, ſera le meil- & 
leur. Ce wel point là on je vou- « 
drois que vous fiſſiezʒ vos pre- « 
mieres connoiflances. i 
Ma morale vous paroiltra ſé- 
vere 3 mais il me ſemble qua & 
votre place je ne voudrois au- & 
cun ajuſtement. Votre ige peut « 
Vous fare tort, & vous avez in- & 
tërèt de le cacher. Je voudrais, « 
* la meme raiſon, que vous & 
ſez un peu circonſpecte ſur le « 
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» choix de vos amis & de vos 
» amies. Je youdrois auſſi * vous 
v fuſſiez plus occupee de la rẽpu- 
» tation de votre jugement, que 
de celle de votre eſprit. Servez- 
„ vous, Je vous prie, des expreſ- 
» ſions les plus ſimples; & ſur- 


=» tout ne faites aucun uſage de 


v celles qui ſont propres aux ſcien- 
> ces: quoĩqu'elles expriment beau- 
» coup mieux, ne ſuccombez point, 
>» je vous prie, a la tentation de 
vdus en ſervir. Enfin je voudrois 
v que vous fuſſiez occupee uni- 
v quement de vous Etablir d' abord 
v une rẽputation ſolide, fans cher- 
„cher a plaire par les agremens. 
V» Mais je crains que ma derniere 
v maxime ne ſoit oppolſce a la na- 
„ ture; Penvie de plaire pourroit 


» bien Etre naturelle à votre ſexe. 


» Sans renverſer Pordre des cho- 
» ſes , n'employez que le ſimple 


„ pour plaire , & qu'il n'y ait rien 


» derecherche dans vos manieres. 


: 
| 
| 


th 


En voila aſſez, & peut- tre 
» trop. Adieu, mademoiſelle. Je 
> vous prie d' tre perſuadee que 
„ vous pouvez compter vèritable- 
v ment ſur moi. & > L. 


Cette lettre fait connoitre par- 
faitement ' Peſpece de ſentiment 
que monſieur de Silly avoit pour 
moi. Je fus fort touchee d' y trou- 
ver beaucoup d'amitiè, & de ve- 

_ 'ritableinterer a ma conduite; mais 
je fus bleflee d'y voir qu'il me 
ſoupgonnoit de ſonger a plaire, 
& qu'il prit pour un goiit general, 
ce qui n' toit en moi que pour lui, 
Je fis rẽponſe, piquee. II penſa 
que ſes avis m'avoient dẽplu, com- 
me le marque la lettre que je regus 
quelques jours après. La voici: 
F 


MA lettre a produit en vdus 
v effet que j'avois imagine, & 
v je nꝰaĩ pu m' empècher de rire 
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en la reliſant. Le premier mou- 
v vement des gens qui ont de beſ- 
v prit, & par conſẽquent de la va- 
waits, c'eſt, je crois, de ſentir 
© les avis comme un air de-fupe- 


v riorité qui bleſſe. 


n Je ne ſuis pas 1 5 que vous 
dye et fache de Pidee que: jai 
v eue que vous pouviez ſonger a 
v plaire , & vous vous ètes 1a juſ- 
-» tement rëcrice. 
'D Apres: cela 3 il me ſembleroit 5 
v aſſez volontiers, ſans vous |de- 


v plaire pourtant , que les femmes 


* ont quelques diſpoſitions. A 
parler ſerieuſement, je ne Pen- 
v tendois pas comme vous Payer 
--:penſe;; je voulois dire, par les 
v àgremens de votre eſprit. Je ſuis 
fur que vos converſations ſeront 
v proportionnẽes aux gens que 
» VOUS verrez: mais quand ceux 
avec qui on a accoutumẽ de vi- 
-> yre, ont de Peſprit & du ſca- 
voir, vn fe fait aiſẽment une 
3 
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99 

habitude de ſe ſervir de certains . 
termes. Apres tout, je ſuis fort « 
- perſuade que vous n'avez pas 
beſoin de conſeils. Adieu, ma- 
demoiſelle. Comptez, je vous « 
prie , ſur moi plus que ſur per- « 
lonne.» s | 


Madame de Grieu arriva.\.Pa- 
ris avec fa niece quelques jours 
_apres moi. Elles rencontrerent en 
chemin la marquiſe de Silly, qui 
venoit s'y établir, & ſe mit a la 
communauté de Miramion. Je fus 
avec madame de Grieu chez un 
de ſes freres. Celui-là ne 8'Etoit 
pas grippe contre moi comme les 
autres. Il avoit une maiſon au Ma- 
rais, où nous demeurames juſqu'à 
ce que nous euſſions trouye un 
couvent. 
J avois une { 


= _ 


r, qui ẽtoit chez 


la ducheſſe de la Ferté. Elle me 
- vint voir dans cette maiſon, Quel- 
ques annẽes auparavant 7975 avoit 


—_ 
"fait un voyage à Rouen pour faire 
connoiſſance avec moi; car avant 
cela nous ne nous Etions jamais 
vues. Elle avoir alors ẽté bleſſẽe 
de la difference de nos ſituations. 
La conſideration dont je jouiſſois, 
Peſpece de reſpect qu on me ren- 
doit dans un 2 ou les maitres 
-m'etoient ſoumis » lui deplurent : : 
meme les attentions qu'on avoit 
Pour elle, ne lui rendant téẽmoi- 
nage que de la complaiſance 
qu'on avoit pour moi, augmen- 
*roient ſon depit. Elle avoit un eſ- 
Prit naturel, Pair du monde, & 
une afſez joli figure. Je la trouvai 
aimable: elle, du point de vue 
dont elle m *enviſagea „ ne pur 
avoir que de Peloignement pour 
moi. Mais lorſqu'el elle me vit de- 
chue de ma gloire, elle ſe rap- 
W 8 „me témoigna beaucoup 
dbamitiéè, & me donna des nip 
7 je doen a à Etre e 
rn — GT 


3 1 O I OD 
Nous trouvames enfin un cou- 


vent; Cꝰẽtoit la Preſentation , on. 


l'on voulut bien nous recevoir 
avec de mẽdiocres penſions, ma- 
dame, mademoiſelle de Grieu, & 
moi. Il me reſtoit preciſement de 
qua) y payer un quartier, au bout 
duquel je ne voyois nulle reſſour- 
ce. Un peu avant qu'il finit, je 
tombai afſez malade pour eſperer . 
de mourir. On ne meurt jamais à 
propos: je fus trompèe dans mon 
attente. | 8 
Lorſque j'ẽtois dans la conva- 

leſcence, & preſque dans le de- 

ſeſpoir, ma ſœur me vint voir, & 
m' annonga avec de grands tranſ- 
ports de joie la fortune qu'elle 
croyoit gue Jallois faire. Elle me 
dit qu'allant a Verſailles avec ma- 

dame la ducheſſe de la Ferté, elle 
lui avoit contẽ le long du chemin 
qu'elle avoir une ſœur cadette qui 
avoit EtE élevẽe ſingulierenent 
bien dans un couvent de provin- 


n 
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ce: elle lui dit que je ſcavois tout 
ce qui ſe peut ſcavoir , & lui fit 
une Enumeration des ſciences 

welle pretendoit que je poſſé- 
305 , dont elle eſtropioit les noms. 
Ma ſteur, qui ne ſpavoit rien, na- 
voit pas de peine à croire que je 
ſcavois beaucoup. La ducheſſe, 
qui ren ſgavoit pas plus qu'elle, 
adopta tout, & me crut un pro- 
dige: c' ẽtoit la perſonne du mon- 
de qui s' engouoit le plus violem- 
ment. Ellearriva à Verſailles, Peſ- 
prit frappẽ de cette prẽtendue mer- 
veille, qu'elle debira partout ol 
elle fut, principalement chez ma- 
dame de Ventadour fa ſceur , ol 
_ Etoit le cardinal de Rohan. Elle 
s*Echauffoir Pimagination en par- 
lant, & en diſoit cent fois plus 
qu'on ne lui en avoir dit. On 
crut qu'il falloit s'aſſurer d'un fi 
grand trefor. Madame la dauphi- 
ne vivoit encore. On la croyoit 
So 6 Fon peas que, Ade 
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accouchoit d'une fille, je pour- 
rois contribuer a ſon Education. 
En attendant on decida qu'il fal- 
loit me mettre à Jouarre, auprès 
de meſdemoiſelles de Rohan , 
qui y Etoient: toutes trois, pour 
en faire autant de chefs- d' u- 
Vre. | i | 
Ma ſeur, après m'avoir fait ee 
rœcit, me dit qu'il Etoit ahſolu- 
ment nèceſſaire que j; allaſſe faire 
mes remerciemens, & me montrer 
a fa maltreſſe; qu'elle devoit re- 
rourner ce jour-là à Verſailles; 
quapres lui avoir fait ma reve- | 
rence , je reviendrois ſur le champ. 
Je Wavois point d'habit honnete 
pour me preſenter 3 Pen emprun- 
tai un dune penſionnaire du cou- 
vent pour deux ou trois heures 3 
& apres que ma fœur m' eut un 
peu ajuſtèe, je m' en allai avec 
elle. Nous arrivames chez la,du- 
cheſſe a fon reveil. Elle fut ravie 
de me voir, me A a 
iv 


* 


— 
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Elle n' avoit de au fort de ſa 
vrẽ vention, d'en juger autrement. 
Apres quelques mots qu'elle me 
dit, quelques reponſes fort ſim- 
ples & peut- tre aſſez plates que 
je lui fis, Vraiment, dit- elle, elle 
parle à ravir: la voila tout a pro- 
pos pour m'ëcrire une lettre & 
ang war Deſmarets, que je veux 
qu'il ait tout a Pheure. - Tenez, 
mademoiſelle, on ya vous donner 
du papier; vous n' avez quꝰà Ecrire. 
Eh quoi, madame, lui répondis- 
je fort embarraſſẽe? Vous tour- 
nerez cela comme vous voudrez, 
reprit- elle; il faut que cela ſoit 
bien: je veux qu'il 'm?accorde ce 
2 je lui demande. Mais, ma- 

ame, repris- je, encore il faudroit 
{cavoir ce que vous lui voulez 
dire. Eh! non, vous entendez. 
Je n'entendois rien du tout; j'a- 
vois beau inſiſter, je ne pouvois 
la faire ex pliquer. Enfin rejoignant 
les propos decouſus qu'elle lacha, 
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je compris à peu pres de quoi il 
s'agiſſoit. Je wen Etois guere plus 
avancee; car je ne ſgavois point 
les uſages & le ceremonial des 

gens titres 3 & je voyois bien 
qu elle ne diſtingueroit bY une 


aute d'ignorance, d'une faute de 


bon ſens. Je pris e ce pa- 


pier qu'on me preſenta, & je me 


mis à Ecrire , pendant qu'elle ſe le- 


Voit, ſans ſcavoir comment je m'y 
prendrois; & Ecrivant toujours au 


hazard, je finis cette lettre, que 
je lui fus preſenter, fort incertaine| 


du ſuccds. Eh bien, S Ecria-t'elle, K 
voila juſtement tout ce que je lui 
voulois mander. Mais cela eſt ad- 
mirable, qu'elle ait fi bien ris ma 
penſẽe. A 15 


Eronnante. Oh! puiſqu'elle Ecrir. 
fi bien, il faut qu'elle Ecrive en- 
core une lettre pour mon hom- 
me d'affaires; cela ſera fait pen-· 
dant 2 je m'habille. U ne Alur 
Point 


queſtionner cette fois 255 3. 
E V 


enriette, votre ſœur eſt 
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fur ce qu'elle vouloit demander; 
Elle rẽpandit un torrent de paroles, 


que toute attention que jy don- 
nois ne pouvoit ſuivre; & je me 


trouvai encore plus embarraſſẽe à 
cette ſeconde ẽpreuve. Elle avoit 
homme {ſon procureur & fon avo- 
cat, qui entroĩent pour beaucoup 


dans cette lettre; ils m'ẽtoient 
tout-a-fait inconnus, & malheu- 
reuſement je pol leurs noms Pun 
pour Pautre. 

u la lettre: mais je ne comprens 
pas quꝰ une fille qui a autant d'eſ- 


prir que vous en avez, puiſſe don- 
ner à mon avocat le nom de mon 

An eilig T3404 ann 4 
ee e 
es bornes de mon genie. Heureu- 
ſement je men perdis pas totale- 


ment ſon eſtime. 8 

Pendant que p avois fait toutes 
4 21 "= . 1 2 3 0 A 

ces JEpEches., elle avoir fini 1 


toilette, & ne ſongea plus qu'A 
| . Je la ſui- 


Peartir pour Verſailles. 


181 5 affaire eſt bien eX- 
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vis juſqu'à ſon carroſſe; & larſ- 
qu'elle y fut monte, & que ma 
ſoeur qu'elle menoit eut pris fa 

place, au moment quꝰ on allon fer- 
mer la portiere, & que je com- 
mengois a reſpirer: Je penſe, dit- 
elle A ma ſœur, que je ferai bien 
de la mener tout à Pheure avec 
moi. Montez, montez, mademoi- 
felle 3 je veux vous faire voir à 
madame de Ventadour. Je demeu- 
rai pẽtriſiẽe a cette propoſition; 
mais, ſurtout, ce qui me glaca le 
cœur, fut cet habit empruntẽ pour 
deux heures, avec lequel je crai- 
gnis qu'on ' ne me fit faire le tour 
du monde; & il ne gen fallut 
guere. Mais malgré ces conſidẽ- 
rations, il n'y avoit pas moyen de 
reculer: je n' toĩs plus au temps 
d'avoir une volonteE, ni de rẽſiſter 
à celle des autres. Je montai donc 
le coeur ſerré; elle ne s en ayper- 
gut pas, & parla tout le long du 
chemin. Elle diſoit cent choſes à 

E vj 
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la fois, qui n'avoient nul rapport 
une à Pautre. Cependant il y avoit 


tant de vivacite, de natureb & de 


grace dans fa converſation, qu'on 
Pecoutoit avec un extreme plaiſir. 
Apres m' avoir fait pluſieurs queſ- 
tions, dont elle nꝰavoit pas attendu 
la rẽponſe, Sans doute, me dit- elle, 
ede vous ſgavez tant de cho- 


es, vous. ſcavez faire des points 


pour tirer l' horoſcope; c'eſt tout 
ce que j'aime au monde. Je lui 
dis que je n'avois pas la moindre 
idee de cette ſcience. Mais a quoi 
bon, reprit- elle, en avoir appris 


tant d'autres qui ne ſervent à rien? 


Je Paſlurai que je nꝰen avois appris 
aucune; mais elle ne m'ẽcoutoit 


dq ja plus, & ſe mir a faire Peloge 


de la gẽomancie, kiromancie, &c. 
me dit toutes les predictions qu'on 
lui avoit faites, dont elle attendoĩt 
encore Pevenement 3; me raconta 
a ce ſujet pluſieurs hiſtoires mẽ- 
morables, enfin ſon reve de la nuit 


* 


—— 
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ptẽcẽ dente, quantitẽ d'autres auſſi 


remarquables „ qui devoient avoir 
tot ou tard leur effet. Je coutai le 
tout avec beaucoup de ſoumiſſion 
& peu de foi. Enfin nous arriv4- 
mes: elle nous dit, 4 ma ſeeur , & 
a moi, d'aller à ſon. appartement, 
& qu*enſuite nous irions la trouver 


chez madame de Ventadour, ol 


elle deſcendit. Elle logeoit à Ver- 
failles dans les combles du cha- 

teau. Il me fut impoſſible d'arri- 
ver au haut du degre ; & fi quel- 
qu'un de ſes gens, qui nous ſui- 
voient , ne m' avoient portEe pour 
acheyer les dernieres marches , jy 
ſerois reſtẽe. Cette fatigue de 


corps & dꝰeſprit me jetta dans un 


accablement ol Pon ne ſent plus 
rien, & ol. Pon penſe encore 
moins. Je r'avois pas bien com- 


pris ce que la ducheſſe nous ayoir 


dit ſur ma preſentation à madame 
de Ventadour. Ma ſceur ne Padoit 
pas mieux entendu ; & je crus qu il 
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wy wol qu'd attendre aivalle 
menvoyar chercher. Nous reſt4- 
mes ainſt, juſqu* au ſoir, dans fon 
appartement, où elle rentra fu- 
fleuſe de ce que nous nꝰavions pas 
exècutẽ ſes ordres. Ils avoient 6r6 
mal expliquẽs; mais ee nꝰẽtoit pas 
une repreſentation a lui faire. Elle 
avoit prẽtendu quꝰ on la vint trou- 
ver; on nePavoir pas fait: toit 
ma fortune manquẽe. J'ecoutai 
dans un ſilence reſpectueux, ſes 
regrets, ſes reproches z & tout ce 
que des fentimens impẽtueux, non 
fetenus, font dire. Tout ᷑ẽtant 
dit, elle fe calma, & ne ſongea 
plus qu au ſendemain. Elle dit 
q elle me meneroit elle - meme 
chez fa ſœur; & my mena. Je 
trouvai une perſonne d'un carac- 
tere tout different du ſien. La 
douceur & la ſerénité peintes ſur 
ſor vilage, annongdient le calme 
we e ſon Toric: „& Fegalite de ſon 
Ele me recur avec toute 


. 


. 


forte de bontẽ & de politeſſe; me 


parla de ma mere, qui avoit ẽtẽ 
gouvernante de {a fille; de Feſti- 
me quꝰ elle avoit pour elle; du bien 

u' elle avoir ow dire de moi; en- 


fin du defir de me placer conve- 
nablement. Enſuite on me fit voir 


monſieur le duc de Bretagne, qui 
vivoit encore, & le Roi, qui ne 
faiſoit preſque que de naitre. On 
dit qu'il falloit auſſi me faire voir 
les beautés de Verſailles ; & Von. 
me traina par- tout. Je penſai ex- 
pirer de aſſitude. , | : | FT 
Madame la ducheſſe de la Ferté 
avoit deja tant parlẽ de moi, qu'on 
m obſervoit comme un objet de 
curioſite , & milles gens venoient 
me regarder ,. m'examiner, m'in- 


terroger. Elle voulut encore, pour 


ache ver ma journte, que je fuſſe 
au ſouper du Roi, & apres m' a- 

0 7 A 7 8 25 „ tas 4 
voir demelee dans la foule, elle 
me fit remarquer à monſieur le duc 


de Bourgogne L qu'elle entretint, 
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pendant une partie du ſouper , de, 
mes talens & de mon ſgavoir prẽé- 
tendu. Elle ne Yen tint pas la. Le 
lendemain, Etant all&e chez la du- 
cheſſe de Noailles , elle me man- 
da @y venir: j arrive. Voila, dit- 
elle, madame, cette perſonne dont 
je vous ai entretenue, qui a un ſi 
e » qui ſcait tant de cho- 

es. Allons, mademoiſelle, parlez. 
Madame, vous allez voir comme 
elle parle. Elle vit que j'hẽſitois a 
TEpondre , & — 5 qu'il falloit 
m'aider, comme une chanteuſe 
qui prẽlude, a qui Pon indique 
Pair qu'on deſire d' entendre. Par- 
lez un peu de religion, me dit- 
elle; vous direz enſuite autre cho- 
fe. Je fus fi confondue, que cela 
ne ſe peut reprẽſenter; & que je ne 
puis mème me ſouvenir comment 
je m'entirai. Ce fut ſans doute en 
_ niant les talens qu'elle me ſuppo- 
ſoit? &. A ce qu'il me ſemble , 
pas tout- A- fait {1 mal que je Paus 
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Cette ſcene ridicule fut a peu 
pres repetee dans d'autres mai- 
ſons ou Pon me mena. Je vis donc 
que j; allois tre promenẽe comme 
un ſinge, ou quelqu'autre animal 
qui fait des tours a la Foire. Pau- 
rois voulu que la terre m' englou- 
tit, plutdt que de continuer a 
jouer un pareil perſonnage. Jai 
peut- Etre a me reprocher d'avoir 
ẽtẽ ſi choquee des ſcènes ou je me 
voyoisexpolce , que Jen aie moins 
ſenti ce que je devois au motif de 
tant de bizarres dEmarches , qui 
n' ẽtoit autre qu'un dẽſir immode- 
re de me faire valoir. 
II y avoir deja trois ou quatre 
jours que j ẽtois dans cet Etat vio- 
lent, Iorſque la ducheſſe rentra le 
ſoir, fulminant contre madame de 
Ventadour , & contre le cardinal 
de Rohan, de ce qu'ils ne con- 
cluoient rien ſur ce qui me regar- 
doit; parce qu'il falloit; pour me 
mettre a Jouarre, donner une pen: 


e PRO 
fion que perſonne ne vouloit payer. 
Eh bien, dit- elle, s'adreſſant a ma 
fœur, puiſqu'ils font tant de fa- 
7 „ il n'y a qua les laiſſer Ja, 

e ſuis une aſſeʒ grande dame pour 
faire ſa fortune, ſans avoir beſoin 
d'eux. Je la prendrai chez moi; 
elle y ſera mieux que par- tout ail- 
leurs. C' ẽtoit tout ce que je crai- 
gnois. Auſſi je reftai ſans mouve- 

ment, fans parole, ne pouvant me 
reœſoudre de donner le moindre ac- 
e à cette propoſition. 

a grande agitation Pempecha de 
remarquer mon immobilite. Ma 
ſœur men fit de juſtes reproches, 
quand nous fümes feales. Je lui 
avoual que PEloignement que Pa- 
vois pour cette ſituation, & la 
crainte de rien dire qui m' enga- 
gear, avolent ſufpendu toutes mes 

Ze dẽpit de madame de læ Fertè 
contre ſa ſœur, la determina à par- 
tir le lendemain; & je me flattaĩ 


* 
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que Pallois me retrouver dans mon 
couvent, ou j avois tant d'impa- 
tience de me revoir: mais je n' ẽ- 
tois pas encore au bout de mes 
voyages. La ducheſſe m*annonca 
qu'elle alloit a Seaux, & qu'elle 
vouloit m'y mener, pour me faire 
voir à monſieur de Maleſieu, très- 
capable de juger de ce que je va- 
lois. Ce me fut un ſurcroit de dẽ- 
ſolation , d'aller encore me pro- 
duire ſur un nouveau theatre. 
Avant qu'elle partit, Pabbe de 
Vertot, ſon parent & ſon ami, 
qui ſe trouva a Verſailles, lui vint 
rendre viſite. Elle lui fit donner 
un fauteuil, & me laiſſa debout, 
comme elle faiſoit volontiers lorſ- 
qu'il y avoit compagnie. Je ne pus 
me voir ſi Pun air ſi ſoumis devant 
quelqu'un qui m'avoit toujours 
rendu les plus profonds homma- 
ges. Je paſſai dans un cabingt , 
on je rẽpandis quelques larmes que 
| 8 Phumiliation: de mon 
tat. 
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Nous fümes Papres - diner a 
Seaux, ou madame la ducheſſe de 
la Ferté, toujours remplie de ſon 
objet, ne manqua pas de parler de 
moi avec excès. Madame la du- 
cheſſe du Maine accoutumee a ſes 
exXagerations , & rarement attenti- 
ve a ce qui ne Pinterefle pas, Pe- 
couta peu ou point. Cependant 
elle voulut à toute force me mon- 
trer a elle, & Py fit conſentir par 
complaiſance. Mais madame la du- 
cheſſe du Maine ne S arrèta guere 
2 me conſid erer. Madame de la 
Ferte voyant que cette tentative 
n'avoit rien rendu, pria monſieur 
de Maleſieu de me venir voir chez 
elle, & de m'entretenir. Il y vint; 
fut longtemps avec moi; traita di- 
verſes matieres, ſur leſquelles il 
me trouva aſſez paſſablement inſ- 
truite. L*envie d'obliger la du- 
cheſſe de la Ferte, la pente qu'il 
avolt auſſi- bien qu'elle à Pexagera- 
tion, & peut· tre la volonté de 


hs ö 
me ſervir, lui firent confirmer̃ 
toutes les merveilles qu'elle debi- 
toit de moi. Ce ſuffrage me mit 
en honneur dans une cour , ol 
les deEcifions de monſieur de Ma- 
leſieu avoient la meme infaillibilits 
_ celles de Pythagore parmi ſes 
diſciples. Les diſputes les plus 
Echauffees s'y terminoient , au mo- 
ment que quelqu'un pronongoit, 
il Va dit. II dit donc que Jetois 
une perſonne rare; on le crut. On 
me venoit voir; on m' coutoit; 
on ne ceſſoit de m'admirer. Baron, 
fameux comẽ dien, qui avoit quit- 
té le theatre de Paris depuis pres 
de trente ans, jouoit alors la co- 
mèdie à Seaux. Il ſe piquoit d'eſ- 
prit: il vint auſſi examiner le mien; 
& dans quel qu'une de ſes viſites, 
il me dit d'un air ironique, qu'on 
Jjoueroit le lendemain les Femmes 
ſfgavantes, & que ſans doute Py 
ſerois. Je lui repondis de maniere 
à lui faire connoitre qu'il ne me 
joueroit pas. „ t 
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Quoique je fuſſe aſſeʒ conſidẽ- 
TEe A Seaux, & qu'il y et des 
ſpectacles & des divertiſſemens 
chaque jour; ce genre de vie, ſi 
inaccoutumè à mon mon corps & 
A mon eſprit, m' ẽtoit inſoutena- 
ble. La ducheſſe de la Ferté ne 
s'en appercevoit pas: car elle me 
louoit continuellement , de ce que 
j'avois pris tout {un coup le train 
du monde; que je veillois ; que 
-JEtois prete a tout; que rien ne 
m'incommodoit. Il sen falloit bien 
que je fuſſe à cet Egard ce que je 
mꝭefforgois de paroitre. Jetoisnce 
avec une ſantẽ delicate, qui PE- 
toit devenue encore plus par le 
trop grand ſoin qu'on avoit pris 
de la mẽnager. C' toit un dẽfaut 
de prevoyance dans les perſon- 
nes qui mavoient elevse d'une 
maniere ſi peu conforme à ma for- 
tune; & c'eſt auſſi par où j'en 2 
plus ſenti le changement, & ce 
qui a fait le malheur le plus reel 


de ma vie. 


. 
| 
i 
| 


lie la kale de la Fertẽ 
retourna enfin A Paris, & me ra- 
mena dans mon couvent, à ma 
grande ſatisfaction. Elle me fit mille 
careſſes en me quittant; m'aſſura 
que, ſi Pon ne finiſſoĩt pas | ince[- 
ſamment mon affaire, elle pren- 
droit d autres meſures, & 05 , 
de quelque fagon que les choſes 
tournaſſent, je ne ſerois pas long- 
temps ſans la revoir. Je. fus ravie 
de me retrouver avec madame de 
Grieu & ſa niẽce, & de leur na- 
-conter mes aventures. Mademoi- 
{elle de Griew devenoit une per- 
ſonne aflez raiſonnable pour S atta- 
cher A. 5 5 la regardois com- 
me ma. fille. 5 4 lle avoit Etẽ. miſe 
dans le couvent en ſortant de nour- 
rice, ſur le pied d etre mon &leve, 
Pour ſatisfaire le goſit dominant 
que j avois des mon enfance d' inſ- 
truire & de documenterquelay'un. 
Je nal pas, Eté en cela plus heu- 
| 0 que Platon, qui ne put tron- 


5 


. 
ver une bicoque pour y Etablir ſes 
loix, Perſonne ne voulut Ecouter 
mes preceptes ; pas meme la _ 
niece, qui s'infecta de la jalouſie 
TEpandue contre moi dans fa fa- 
mille, & ne me pardonna Pamitie 
de ſes tantes, que lorſquelle fut 
en Etat de connoitre que je ren 
Etois pas indigne. Nous nous uni- 
mes par la ſuite plus intimement 
que Je ne Pai EtE avec perſonne. 
Mon couvent n' ẽtoit pas loin de 
"Miramion: Py allois voir quelque- 
fois la marquiſe de Silly. J'y trou- 
val un jour ſon fils, qui ne faiſoit 
que paſſer a Paris. JPeus une joie 
bien ſenſible de cette rencontre 
" Inopinee. Tout ce qui avoit agité 
mon efprit depuis que je ne Pavois 
vu, ne Pen avoitpasEcarte. Cette 
idee dominante y avoit toujours 
© conſerve fa place, & le pouvoir 
de crꝰaffecter plus qu aucune au- 
maintint ſi conſtam- 


tre. Elle = 
ment, qu'elle a garantie de toute 
'% a | autre 


— 
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autre ſeduCtion le temps de ma vie 
qui en ᷑toit le plus ſuſceptible. 
L'entrevue fut courte & unique 3 
la mere prẽſente. Ce que nous blk 
mes eſt efface,: © 1 

Peu de jours apres mon retour, | 
madame la ducheſſe de la Ferte; 
qui ne me perdoit pas de vue, 
m' envoya des. chanſons quavoir 
faites monſieur de Maleſieu, me 
manda de la charger d'une lettre 
pour lui ſur ce ſujet, qu'elle lui 
porteroit. J*Ecrivis donc je ne ſgais 
plus quoi, beaucoup de louanges 
apparemment. Jen regus la er 
er rẽponſe que voici: Sittdich er 
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5 M. A DAM E la. ducheſſe de la 
» Fertẽ Erant partie ce matin, ma- 
» demoiſelle » fans que {os fuſſe 
* 3 AYE j'ai manque. Poccaſion. 
lui remettre entre les mains 
7, = remerciement que je Vous: 
5 doisx ur. Pexcellente lettre dont. 
23 Tome 4 | ä 
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b vous m'avez honors. Pavolt 
» ſans doute grand beſoin de ſon 
>» entremiſe , pour faire valoir ma 
” reconnoiſſance 3 & au lieu que 
» ce qu'elle m'a rendu de votre 
o part a un prix infini par lui-me- 
v me, & n ea que faire de paſ- 
» ſer par des mains capables de 
V faire valoir les choſes mẽdiocres, 
v favoue, mademoiſelle, que je 
5 "EIT Gun grand ſecours, 
en perdant Poccaſion de ſupplier 
” —— ducheſſe de la F ertẽ 
» de vous tẽmoigner plus vive- 
„ment que je ne puis faire, com- 
» bien je ſuis ſenſible à Phonneur 
= que vous mavez fait; Je ne ſca« 
v voĩs pas qu'elle vous efit envo - | 

s les chanſonnettes de Seaux. 
v les eſtimois, je vous jure, * 
» mEdiocrement : mais Sil eſt bien 
5'yrai, mademoiſelle, qu'elle vous 
5 Vent pa aru, fur le papier, telles 
vous dites, je les tiens d'un 


vel peer, & ne luis pag 


aſſer ennemi de moi - meme, & 
ur combattre un 1 ſi « 
Ay & ſi déciſif. F331 
Vous m''avez fabien perlundé * 
4s la prẽciſion & de Pimfaillibi- « 
lite de votre jugement, qu'il ne & 
m'eſt pas poſſible de m' en ẽcar- « 
ter. Ainſi, mademoiſelle , par « 
la connoiſſance que vous deren « 
avoir de vous- meme, rEponden, « 
gi] yousplait de ce que je dois & 
penſer de votre mẽrite. Les ge- « 
nies ſuperieurs , comme le vo- « 
tre, ne peuvent fe mẽconnoſtre. « 
Ils fe ivent la juſtice * u' ils & 
ſcavent — Hf aux autres. Rien « 
ne leur eſt ſi intime que leur pro- « 
pre penẽtration; & le plus grand « 
effort de leur modeſtie ne doit « 
aller qua remercier la premiere «+. 
cauſe poet auteur Eternel des eſ- 
„de les avoir ſi bien parta- & 
obs, Jos lui deves ; mademod « 
Ale, plus de reconnoiſſance que « 
peerfonne. Pour moi * dois.« 
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v une irfinie a madame la ducheſſo 
de la Ferté, d'avoir bien voulu 
„me dé couvrir un ſi rare tréſor. 
Je nieſtimerois bien heureux, 
Sil m' toit permis d'en appro- 
cher quelquefois; & ſi je pou- 
„ vois, une fois en ma vie, vous 
v marquer, par mes ſervices, Feſ- 
» time & le xeſpe ſincere avec le- 
» quel je ſuis, mademoiſelle, vo- 
= tre, & c. MAE. co, 
- "4 Seaus., le 30 mai 1710. 
_ MadameladucheſſedelaFerte, 
fort contente du ſuccès de malet- 
tre, vint bientòt après me cher- 
cher, pour me remener 3 n 
voir quelque nouvelle fete. Com- 
me elle ne m' avoiĩt pas prẽ venue, 
elle trouva hon d' attendre a la por- 
te du couvent le temps qu'il fallut 
pour mon ajuſtement, & ne gim- 
* PYienra,, pas », malgre la facilité 
| quelle y avoit ; cant Paffection 


Au uvelle me portoir coir; 4. toute 
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rewe. Elle m- cial d'amitiẽs, 
uand elle me revit. Je ſentois 

Welle en avoit veritablement p pour 
moi. Pauxois bien voulu pouvoir 


m' attacher à elle: mais ſon genre 


de vie ẽtoĩt trop oppoſe à ma fa- 
con de penſer. Mya avoit d'ailleurs 


des 1 Web gens 5 qui m auroient 


fair prẽfẽrer toute autre maiſon A 
la ſienne. Une certaine Louiſon 4 
anciennement ſa femme de cham- 
bre, quĩ Sy Etoit rendue maitrefle , 
& wauroir' pu ſupporter les diſ- 
tinctions qu'on me deſtinoit; ma 
. A0 ſœur, qui par la ſuite ne 

s efir pas vues fans envie; je 


6 voyois dans tout cela une ſource 
iné puiſable de tracaſſeries ſi con- 


traires A mon humeur, qu'il n'y 
avoit rien qui ne me pariit plus 
ſupportable. Je pris donc une fer- 
me rẽſolution, quelque choſe qui 
pit arriver, de ne pas donner dans 
cet ẽcueil; & Jeus grande atten- 
non de ne nien 'meler 12 tẽmoi- 
i 
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| grages. de ma re, > 4 
Portat de ce cõtẽ-l A. 
dant comme ger, '*ctois pas 


alors { ;eſperance de faire quel- 
que choſe, je me determinai A 
emprunter un peu cbargent, pour 
continuer de payer ma penſion 


dans le cou&Hent. Je le pris de mon- 


ſieur Brunel, mon plus ancien ami, 
en attendant le — qu on 
me faiſoit eſpẽrer. 
Pai laiſſẽ le voyage * Seaux ; 5 
qui weut rien de remarquable, que 


| beaucoup de fetes, & de Em, 


od je n'ẽtois guere en ẽtat de pren- 
dre part. La ducheſſe de la Ferté 
m' y menoit preſque toutes les fois 

quelle yalloir, J?y-voyois toujours 
. de Maleſieu, qui conti- 
nuoit de dene uer une Sende 
ellime. ook hr@'XL..6 

La ducheſſe me — 4 ja 
Preſentation 1 quelquefois J. ds 


| heures fort indues pour le couvent. 


burn ada! 


1 


clefs, & venoit elle- meme m' ou- 
vrir la porte, pour empecher les 
religieuſes de murmurer. | 

Les vues qu'on ayoir eues du 
core de la ducheſſe de Ventadour 
s'Evanouiſſoient.. Le cardinal de 
Rohan, pour éluder, avoit dit 
qu'il falloit examiner ma doctrine, 
comme un point capital. Lon ſgut 
que JeEtois connue — monſieur de 
Fontenelle; & Pon s'informa a lui 
de mes opinions. Il dit que tout ce 
qu'il ſgavoit à cet égard, Etoit 
que j avois EtE:Elevee dans un cou. 
vent gouverne par les Jeſuites. Ce 
tEmoignage ne parut pas ſuffiſant. 
On chargea Pabbe de Treſſan, de- 
puis archeveque de Rouen, de 
m'examiner fur le point dont il sa- 
giſſoit. Cela S ext cuta dans la mai- 
ſon de la ducheſſe de la Ferté, a 
Paris, ou nous nous rendimes de 
part & d' autre. C'Etoit tralter 
. Faffaire gravement. 1 examen 

iv 


. remplie de bonté, prenoit les 
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ſe paſſa en plaiſanteries 5 Jui me 
concilierent aſſez la bienveil- 
lance de Pexaminateur, pour en 
tirer les plus favorables tẽmoigna- 
ges; qui Ae n aboutirent a | 
nien. e 

La ducheſſe fl fortifioir dans le 
Ablein de me prendre chez elle, 
& n'oſoit m'y retenir, de peur de 
deplaire à cette Lovifor „Aqui elle 
n'avoit point encore avoue ſon in- 
tention. Py couchai une nuit. Je 
ne ſęais à quelle occaſion. Plus 
je vis la tournure de la maiſon, 
plus je craignis d'y ètre embar- 
queEe, '& plus j je me felicitai de 
Pobſtacle qui en defendoit Ven- 
| tree. FR 
Labbé de V. &oix lors \ Pa- 

ris, & me venoit voir de temps en 
temps à mon couvent. Un jour 12 
nous étions à un parloir, où il 
avoir pluſieurs grilles ſẽparẽes, ” 
vis" qu'il ſaluoit un homme 


Etoit à une autre de e % 
vii 


% ® 


a lui demandai qui c' toit. IIl me 
lit: Oeſt monſieur du Verney, ce 
fameitx anatomiſte. J'avois lu de 
ſes ouvrages, & je témoignai à 
Pabbè le cas que je faiſois de lui. 
II lui fit ſigne d'avancer, & nous 
fit faĩre connoiſſance. Du Verney, 
homme du monde le plus vif, 
flattẽ de Peſtime dont il me trouva 
prẽ venue pour lui, S engoua ex- 
trẽmement de moi. Il Etoit inti- 
me ami de madame de Vauvray , 
logee à cot du Jardin- royal, ou 
ihdemeuroir; il la voyoit conti- 
nuellement , & ne manqua pas de 
lui dire la decouverte qu'il avoĩit 
faite dans ſon voiſinage, & de lui 
inſpirer d'en faire uſage. Elle y con- 
ſentit d' autant plus aiſẽment, 
qu elle avoit peu de reſſource dans 
un quartier ſi ẽloignẽ. Il vint donc 
me prier, de ſa part, d'aller diner 
chez elle, & me dit qu'elle gn- 
verroit le lendemain ſon carroſſe 
me chercher. Je ſgavois _— que 
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ce n' toit pas Pulage'deſepreſens 
ter de la ſorte; mais je ntois pas 


en ſituation d'y regarder de ſi près. 


II me falloit des connoiſſances, & 
meme” des amis, ſi Pen pouvois 


faire: cela ẽtoit preſſẽ; & je ny 


pouvoĩs mettre la lenteur de toutes 
ces petites formalitess. 
Je fus donc diner chez madame 
de Vauvray; & jy fus fort bien 
traitee. Py trouvai une femme 
d'une phiſionomie ſinguliere, mais 
de beaucoup d' eſpritʒ une belle 


maiſon qu'elle avoit fait batir; un 


© Pages; une table delicarement ſer- 


vie; d'agreables promenades, tant 
de ſon jardin, que de celui des 
Simples, dont elle avoit des clefs, 


& qui communiquoit avec le ſion. 
Tout cela me plut aſſez, pour etre 
bien aiſe qu'elle m' invitat de ve- 


meme de temps en temps quelque 


ſejour. Elle ne tarda pas en effet à 
2 


—— 
me renvoyer chercher, & me re- 
_ rint pluſieurs jours. Ma ducheſſe 
Stoit, je crois a Fontainebleau; 
& moi libre. Madame de Vauvray 
voyoit peu de monde, à cauſe de 
Peéloignement de ſa maiſon; mais 
ee qu'elle voyoit, Etoit de très- 
bonne compagnie. Ferran; ſon ne- 
veu, qui avoit bien de Peſprit, y 
Etoit 1 ; du Verney, tant 
qu'il en avoir le loiſir: enſin je 
m' y amuſois fort, & jy reuſſiſois 
aſſez. Monſieur de Vauvray, quoi- 

que peu complaifant pour ſa fem- 
me, m'y voyoit volontiers. Ce- 
pendant, un jour qu'il avoit invi- 
tẽ beaucoup de monde à diner, 
entryautres les ducs de la Feuilla- 
de & de Rohan, Pabbe de Buffy; 
madame de Vauvray doutant qu 
eonvint de produire une perſonne 
inconnue dans cette compagnie, 
dit a fon mart, que porn Bw 
faifois maigre , & que la table ſe- 
roit ſervie en gras, je 1 
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lut pas. 


avec moi. C' toit me ſauver le dẽ'- 
gout autant qu'il toit poſſible: je 
ne laiſſai pas de le fentir , ſans en 
aire ſemblant. Je-Pexhortai d'al- 


vois manger ſeule: elle ne le vou- 

Mais quand on ſe mit a ta- 
ble, on demanda ou. elle ẽtoit: 
monſieur de Vauvray dit qu'elle 
avoit chez elle une — qui 
nẽẽtoit pas encore aflez accoutu- 


me au monde, avec qui elle di- 


neroit. On Penvoya 8 de venir 
avec ſa compagnie. Le diner prit 


un air de gayeté, & un tour 


de converſation fort agreable. Je 
dis quelques mots » qui reuſſi= 
rent ſi bien, que toute attention 
ſe tourna de mon cots. Je ne la 
Laiſſai pas ẽchapper; & ce petit 


triomphe me fut d' autant plus ſen- 


fible , qu'il juſtifioit le parti qu'on 
avolt pris | de me-produire, & me 
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ny hẽſita plus p A ſuite; & Pont 
Sen fit, ſinon un honneur, du 
moins un plaiſir. Petois apparem- 
ment de bonne compagnie dans 
ce temps-là; & quoique je n' en 
retrouve plus de veſtiges, je com- 
prends que cela peut avoir EtE. 
Javois trente ans de moins; & 
mon eſprit, quoique toujours mE- 
diocre , Etoit alors ſoutenu & mis 
en action par les motifs les plus 
preſſans, tels que le dẽſir de rega- 
ner la conſideration, & mème la 
ubſiſtance, dont je me yoyois dẽ- 
„„ coed 5am at 2m; 
Pai eu Pobligation à madame 
de Vauvray, de m' avoir fait con- 
noitre dun aſſeʒ grand nombre de 
gens du monde, & de gens d' eſ- 
prit. Elle me menoit dans pluſieurs 
maiſons; ce que bien d'autres 
qu'elle nꝰauroiĩent peut- tre pas 
voulu haſarder, pour quelqu un 
. - e 
d' auſſi dẽnute que je VEtois , de 
tout ce qui fait valoir dans le 


2 


| „ 

me prſentoit, mꝭattiroit toutes 
fortes d' agrẽmens & de bonne vo- 
tonte de la part des perſonnes chez 
qui elle me menoit. Un jour que 
Pabbe de ſaint Pierre dinoit chez 
elle, avec monſieur de Fonte- 
nelle, & que j'y Etois , ils rai- 
fonnerent ſur ma ſituation, & 
fur les moyens de m'en procurer 
une avantageuſe. Cet abbè, pro- 
reQeur du genre humain, ima- 
gina qu'il falloit me propoſer à 
madame la princeſſe, pour me 
mettre auprès de mademoiſelle de 
Clermont, qu'elle avoit priſe avec 
elle, & à qui il paroifloit qu'elle 
vouloit donner une Education 
meilleure que ne Pont ordinaire- 
ment les princeſſes. Il nous dit 
que babbẽ Couture ẽtoit deja char- 
_ gE de Pinſtruire de Phiſtoire , & 
de ꝑluſieurs choſes convenables a 
| fonfexe & a ſon rang: que je pour- 
Trois etre propoſée comme capa- 


/ 


vp 
ble de ſuivre de LR vues, & de 


Pavancer dans les connoiſſances 

qu'on vouloit lui faire acquerir : 
Al falloit adreſſer à monſieur 

Maleſieu, que je voyois ſou- 
vent à Seaux; le prier d'en faire 
Pouverture a madame la princeſſe, , 
& de lui rendre bon hes. 
de moi. 

Les petits ſejours ue je faiſois- 
Fen madame de Vauvrai , ne 
m'emp@choient pas d' Etre toujours 
aux ordres de madame la ducheſſe 
dela Ferts. Je ſuivois aſſez exac- 
tement ſa marche, pour me re- 
trouver dans mon couvent, quand 
elle me venoit chercher. Il n'ẽtoit 

ropos qu'elle fut que Pen 
ile pour autres 1 youu 


Bientbt apres te his que nous 
— elle me mena a Seaux. 
Monſieur de Maleſieu me vint 
voir comme à Pordinaire. Je lui 
parlar du beſoin que pavois Pune 
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place ; qui put convenir à la fan 
dont ; avois vẽcu juſqu' alors, & 

lui dis mes vues au ſujet de made- 
moiſelle de Clermont, dans leſ- 
quels il entra parfaitement, & me 
promit de me ſervir de ſon mieux; 
& le plus promptement qu'il me 
{eroir poſſible. G iar! 51 
- Une heure après cette converſa - 
tion, il vint me retrouver, & me 
dit queen travaillant à mon affaire, 
alen avoit fait une autre, qu'il 
Croyoit meilleure; qu'il avoit vou- 
lu m'appuyer, auprès de madame 
la princeſſe, de la recommanda- 
tion de madame la ducheſſe du 
Maine; & que, lorſqu' il la lui 
avoit demande, elle lui avoit 
dit: Mais, monſieur; ſi cette fille 
a tant de merite, pourquoi la don- 
ner à ma niece? Ne vaudroit-il 
pas mieux la prendre pour moi ? 
Qui lavoit rẽpondu qu'elle ne pou- 
vor jamais mieux faire; que fE- 
20js propre A tout; & que je ſerois 
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fort utile à 8 de Maleſieu g 
{a femme, gouvernante de made- 
moiſelle du Maine, pour Paider 
dans les ſoins qu'elle prenoit de 
ſon Educanion. Que madame la 
duchefle du Maine avoit repliquẽ: 
Il faudra faire agreer cela a mon- 
fieur le duc du Maine, & que vous 
le faſſieʒ conſentir à cette aug- 
mentation de depenſe. Il n'etoit 
donc pas queſtion alors de place 
qu'on me fir remplir depuis. | 
Cette | propoſition rEpondoit 
tout=a-fait à mes vues, & Pen fus 
charmée. Je fis mille remercie- 
mens a monſieur de Maleſien. Il 
me dit qu'il nꝰẽtoit plus queſtion 
que d'en faire part à madame la 
ducheſſe de la Ferté, à qui je na- 
vois encore rien dit. Il ajouta que 
madame la ducheſſe du Maine lui 
en parleroit elle- mème, & que ce 
ſeroir une affaire finie. Elle le fit 
en effet: mais la ducheſſe de dint 
furieuſe à cette propoſition; dit 


J ad 
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q elle ne fouffriroit pas qu'on lui 
otat une perſonne qu'elle s' toit 

deſtinẽe pour faire la douceur de 
fa vie. Madame la ducheſſe du 
Maine lui rẽpondit qu'elle avoit 
cru, ſur ce quꝰon lui en avoir dit, 
quꝰ on cherchoir a me placer; fot 
elle avoit jugẽe qu'elle ne ſongeoit 
pas a me garder aupres d' elle. Ma- 
dame la ducheſſe de la Ferté, 
res avoir rẽpandu toutes ſes 
plaintes, finit, en diſant quelle 
ne me vouloit pas malgre moi, 
mais qu'il falloit me faire expli- 
Voila ce que monſieur de Ma- 
leſieu, qui me vint parler pour la 
troiſiẽme fois dans cette journee , 
m' apprit, dont je demeurai conſ- 
ternẽe. Il me dit: Vous aurez une 
explication ce ſoir, voyez ce que 
vous direz. Dictez vous- meme ma 
rEponſe, monſieur, lui rEpondis- 
je: Vous avez conduit toute cette 


affaire; je iy veux ſuivre que vos 


Al. 


18 
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eonſeils. Il fut Tavis que je diſſe 
à madame la ducheſſe de la Fertẽ, 
1 je lui devois tout, & la ren- 

ois maitreſle abſolue de mon ſort, 
Paurois mieux fait de lui avouer 
les raiſons qui-m*empechoient de- 
tre à elle, & de la prier de con- 
ſentir à ce qui fe preſentoir pour 
moi. Cela eut ẽtẽ plus franc, plus 
conforme à mon inclination; & 
Yaurois Evite les grands inconvẽ- 
niens dans leſquels ce mẽnagement 
me fit tomber: mais je crus de- 
voir me laiſſer conduire. 0 
Madame de la Ferté vint enfin 
le ſoir dans ſon appartement. Je 
Pattendois avec frayeur, pre- 
voyant Porage que Jallois eſſuyer; 
& plus peine que de tout le reſ- 


te, de me voir chargee de torts 


envers une perſonne qui m'ayoit 
comblee d' amitiẽ. Elle entra dans 
ſa chambre, non point avec ges 


* * 


Eclats, qui lui ẽtoient ordinaires, 
mais avec une froideur haute. Elle 


* 
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Pit: reantullemens'& me dit: 
Pai appris avec ſurpriſe, made- 
moiſelle, que vous cherchiez a 
vous placer; je croyois que vous 

comptiez ſur moi. & vous prefe- 
rez d' etre a une grande princeſſe, 
cela ne ſe devoit pas nẽgocier fans 
ma participation. Mais il faut ſca- 
voir ce que vous penſez, & ce que 
vous voulez faire. Tout ce qui 
vous plaira, madame, lui rẽpon- 
dis-je: Je ſuis dans vos mains, 
je vous dois tout; vous diſpoſerez 
de moi a votre gré. Eh bien! ma- 
demoiſelle, reprit-elle, puiſque 
Yen ſuis la maitreſſe, je vous cE- 
derai à perſonne; & Paurai ſoin 
que vous ſoyez aſſez bien avec 
moi, pour ne rien regretter. Elle 
me dit enſuite qu'elle alloit me fal- 
re accommoder un joli apparte- 
ment dans ſa maiſon; que Py. vi- 

_ auſſi maitreffe quelle ; que 
je lui tiendrois- compagnie quand 


elle y ſeroit; & que; lorſqu'elle 


* 


Troit à la cour, elle me laiſſeroĩt un 
Equipage a Paris, pour faire tout 


Paurois trouvẽ ce plan de vie 
agreable, ſi je n'en avois pas con- 
ſidere le revers: je n'avois pas 
{cu que ma ſœur, priſe dꝰabord ſur 
le pied d'une favorite, Etoit de- 
venue femme de chambre; ſi je 
n'avois pas jugẽ que plus Pentes 
rement pour mo 6tbit violent, 
moins il ſeroit durable, & plus il 
exciteroit la jalouſie de cette trou- 
pe de femmes dont ſa maiſon 
Etoit remplie. Car outre la Loui- 
ſon qui ẽtoit A la rete. „ ma ſœur, 
& en ſous-ordre d'autres femmes 
de chambre; elle Elevoirt une jeu- 
ne fille, qu'elle avoit nommée 


Sylvine, belle comme le jour, 


ramaſſee dans les champs , a la 
Loupe, Pune de ſes terres. Elle 
idolatroit cette nymphe, & ne- 
pargnoit rien pour la dẽcorer? & 
pour cultiver ſes talens, & entre 
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1 
autres ſa voix Emirable. Cn 
vive affection n' empècha pas que, 
dans la ſuite, elle wait fini par la 
ſervir comme les autres; ſort auſſi 
inEvitable que celui des amans de 
Circe. Qu aurois- je fait au milieu 
de tout cela ? Mais, quels moyens 
de mꝰen tirer? Je revis monſieur 
de Maleſieu. Il me dit que affaire 
ẽtoĩt ſans reſſource; que madame 
la ducheſſe du Maine ne ſe brouil- 
leroit pas, pour moi, avec la du- 
cheſſe de la Ferté, ſon ancienne 
amie; & qua moins que je ne 
puſſe, par moi-meme, me dẽgager 
avec elle, 1 wy 40/6 tee 
Aae $43 icon ag 
Dans ce deſtein; e pris hetr n 
ge rẽſolution de a echdier a dé- 
plaire à cette perſonne enchanree 
de moi, que Paimois :*Car tant de 
marques amitié que Pavois re- 
Fugs d'elle, maveient touch ſen- 
fiblement ; d'ailleurs, quoiqu#elle 
elit de grandyd d&fauts je la trou: 
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| 1 
vois extremement aĩmable, & ne 
lui faiſois pas un dEmerite perſons 1 
nel des inconveniens dont elle : 
Eroirt-entouree. - 

Pour  comprendre. « ce qu il a 
cofite A amour propre & à la 
bontẽ du coeur de 15 contrefaire 
en mals il faudroit PavoireEprouve; 
& Ceſt une PII n n 1 05 
Pen commune. 1. 

Peus ocraion Were cuter ce 
projet ſingulier, dans le voyage 
qu'elle me fit faire à la Ferté. Elle 
ne nẽgligea rien pour me le rendre 
agrẽable. Elle ſgavoit que j aimois 
exttẽmement mademoiſelle de 
Grieu, qui Etoit avec moi à la 
Preſentation; elle Penpageaa cette 
partie de campagne, & nous me- 
na Pune & Pautre avec elle. Je fus 
incommodeeen chemin, & ne diſ- 
ſimulai plus, comme j avois coutu— 
me de faire. Je me laiffai allgy à 
mes differentes humeurs, qui de- 
vabent . lui parotere d'autant plus 
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| x44 
choquantes, qu'elle nen avoit rien 
appercu juſquꝰ' alors. Je contrariois 
ce quimertoit-pas, de mon goũt; 
je diſois ma penſee ſans; la mettre 
accord avec les ſiennes; enfin je 
me donnois toute liberté, mais 
avec plus d' effort que ne m'eũt 
fait la contrainte. Elle en fut bleſ- 
ſee, ſans prendre le dẽgoũt que je 
Vvoulois lui inſpirer; entrepriſe 
dꝰ autant plus difficile a ſuivre, que 
jamais je ne Payois vue ni plus ai- 
mable, ni de meilleure compagnie. 
Elle depoſoit à la campagne un 
air de hauteur, qu'elle maintenoit 
a la cour & aux environs. On y 
vivoit avec elle dans la plus gran- 
de familiarité. Elle la portoit ſi 
loin, qu'elle aflembloit non- ſeule- 
ment ſes domeſtiques, mais tous 
les gens qui fourniſſoient ſa maiſon, 
comme bouchers, boulangers, &c. 
les, mertoit autour dune grande ta- 
ble, & jouoit avec eux une eſpece 
de lanſquenet. Elle me diſoĩt a Po- 


reille: 
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| 1 
teile: Je les triche 3 mais eff 

enn 
Nous fümes une quinzaine de 
jours a la Fertẽ: c'eſt un très- beau 


lieu. Py avois mon intime amie: 


nous y faiſions de belles promena- 
des, & bonne chere, quoique la 


ducheſſe n' eũt pas amenẽ ſon cui- 


ſinier, contre qui elle s' toit pi- 
que, parce qu'il lui avoit deman- 
de des lardoires. Voila , lui dit- 
elle, comment les grandes mai- 


ſons ſe ruinent: toujours des lar- 
doires. Il en a coũtẽ au marechal 


de la Fertẽ douze cent mille francs 


pour des lardoires. Paime mieux 


que mon concierge me faſſe a man- 
ger. Ainſi fut fait Au retour de 
notre voyage, elle me dit: Votre 
logement chez moi reſt pas en- 
core prèt, Jy vais faire travailler; 


vous paſſerez ce temps-la dans yo- 


tre couvent : j y payerai votre pen - 

ſion. Py retournai avec joie, & 

quelque eſperance que, de delais 
Tome J. 5 5 : G 
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en délais, al. pourroit artiver un 
denouement favorable. En effet, ; 
la crainte d' alièner Louiſon, & 
quel qu? autre embarras qu'elle avoĩt 
actuellement, lui firent encore dif- 
{Erer mon entree chez elle, 18 
croyois devoir Etre vers la fin de 
Pannee. Mais dans ce temps-la elle 
m' crivit, & me demanda des 
projets de lettres pour le roi & la 
reine d Eſpagne, monſieur de Ven- 
dome & madame des Urſins, ſur le 
gain d'une hataille, dont elle vou- 
loir leur faire compliment. Elle me 
marquoit: à la fin de la fienne, de 
ayer A mon abbeſſe pour le mois 
de janvier: qu'il falloit qu'elle füt 
encore privẽe de moice temps-la ; | 
mais qu'elle ne m' en aimoit pas 
moins... Le renouvellement de 
Panne me donna occaſion d' ëcri- 
re à monſieur de Maleſieu. Je ne 
Levois pas vu depuis mon affaire 
Echouee , la ducheſſe n' ayant plus 
voulu me remener & Seaux. Ma 
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lettre nꝰẽtoĩt que des complimens 
uſitẽs dans cette ſaiſon. Monſieur 
de Maleſieu y rẽpondit par celles 
ci: Bet r 
211 LETTRE. 


A Veſailles „le 16janvier 1711. 


E veux mal de mort à la poſte, « 
mademoiſelle, de m' avoir retar- « 


de de quinze jours le prẽcieux « 
tẽmoignage de votre ſouvenir. « 
Je regois dans le moment la let- « 


tre que vous m' avez fait Phon- » 
neur de m'Ecrire le premier jour « 


de cette anne. La diligence nꝰeſt « 
pas bien grande par rapport au « 
chemin: Mais ce qui me fache « 
encore plus „ mademoiſelle, en » 
liſant votre lettre, c'eſt d' ap- » 
prendre que vous Ctes encore - 
dans votre couvent; Paurois cru « 
ſur cela, madame la ducheſſe de « 
la Fertẽ partie pour quelqus « 
voyage de long cours, ſi je n'a - « 
vois eu Phonneur de la py ici s 
1 


148 | 
dans les premiers jours de ce 
v mois. Je ne ſcais donc quelle in- 
v terprẽtation donner a la conti- 
v nuation de votre clôture. Mada- 
„ me la ducheſſe de la Fertẽ me fit 
» Phonneur, a Seaux, de me par- 
» ler de vous avec tant d'eſtime, 
& un ſi grand dẽſir de vous atta- 
» cher à elle; ſur la propoſition que 
v je lui fis de la part de madame la 
» ducheſſe du Maine, elle me té- 
„ moigna avec des termes fi obli- 
„ geans, à quel point elle vous 
„ jugedit n&Ecefſaire à la conduite 
» de ſes affaires, & a fa propre ſa- 
tisfaction, que je vous avoue, 
„ mademoiſelle, que je lui conſeil- 
» lai de ſuivre ſon inclination; & 
» de garder pour elle-meme, une 
v perſonne dont elle connoiſſoit ſi 
-» bien les rares qualites. Je n'a- 
„ vois donc garde d' imaginer au- 
» pp urd'hui que vos conditions ne 
» ne fuſſent pas encore faites avec 
cette dame qui, certainement , a 
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n got excellent pour le-merite, « 


& qui m'a paru en effet fi preve- « 
nue pour le votre. Quand y aurai « 
Phonneur de la voir, je tache- & 


rai d'avoir Pexplication de cette & 


Enigme. Jai Phonneur d' etre, & 
mademoiſelle, très- reſpectueuſe- » 
ment, votre, &c. » 


Sur cette lettre de monſieur de 


Maleſieu, je lui mandai, que j a- 


vois ſujet de croire que madame 


la ducheſſe de la Ferte ne ſongeoit 
plus à m'attacher à elle; que je 


pouvois me regarder comme libre 
a cet Egard , & profiter des bontes 
de madame la ducheſſe du Maine, 
Sil y avoit encore lieu d'y prẽten- 
dre. Il montra cette lettre i 

cheſſe de la Ferte , qui, outree ,: 
me fit mander dans le moment par 
ma ſœur, qu'elle ne vouloit plus 
entendre parler de moi. Je fu au 
deſeſpoir qu'il la lui ett fait voir, 
& m' eut attire par-la toute ſon in- 

Gij 
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dignation, que voi en effet mẽ· 
ritẽ e. Ceſt, à ce qu'il me ſemble, 
Fendroit le plus dẽſectueux de ma 
vie: Car quoique ma ſœur, qui 
vraiſemblablement ne me vouloit 
pas avec elle, m'eut exagere les 
irrẽſolutions de la ducheſſe, & fait 
entendre qu'elle ne ſe dẽtermine- 
roit point a me mettre dans fa mai- 
fon, & me laiſſeroit toujours en 
Pair; je n'en devois pas etre aſſez 
perſuadee, pour Paſſarer ſi poſiti- 
vement a monfieur de Maleſieu. 
Cependant je lui écrivis, pour lui 
apprendre cette entiere rupture. 
Voici la rEponfe qu'il me fit: 


. LETTRE | 
* AP erſailles, le 24 janvier 1711. 


» Jar lu 4 madame la ducheſſe 
» du Maine la derniere lettre que 
„ vous m' avez fait Vhonneur de 
» m'Ecrire.. S. A. S. n'a pas été 


| peu ſurpriſe dy apprendre que 


1 


2 - 


„„ 5 
madame la ducheſſe de Ia Ferte « 


vous a renvoye votre parole par « 
mademoilelle votre ſœur. Elle & 


vcus mander qu'au printemps « 
prochain, Ceſt-a-dire vers le « 
temps qu'elle ira getablir à « 
Seaux, elle exEcutera le projet « 
qu'elle avoit forme ci-devant. * 
Elle aura cependant le loiſir d'en « 
reparler a madame la ducheſſe de « 
Ja Ferté, de la bouche de la- & 
quelle vous voyez bien qu'elle « 
ne peut ſe diſpenſer d apprendre c 
ma vous rend la liberté de « 
Ceſt un devoir d'honnèteté, au- « 
quel madame la ducheſſe du « 


Maine ſe croit engagee. Je ſe- « 


* 
88 na 


. 


raĩ ravie, mademoiſelle, quand « 

Paffaire ſera conclue ſelon vos « 

ſouhaits. Deux ou trois mois de & 

retard ne la feront pas manqugr. « 

Je ſuis, mademoiſelle , au-dela & 

de route expreſſion 3 votre, &c.« 
G iv 


onger à un nouvel engagement. « 
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Cette lettre 427 donna aſſuran- 
ce de mon fort, que je ne pré- 
voyois pas alors etre tel qu'il le 
fut. Je reftai cependant encore 
huit mois a la Preſentation. Jen 
ſortois peu, craignant de recevoir 
des ordres qui ne m'y trouvaſſent 
Pas „ou de rendre ma conduite 
ſuſpecte. Je n'entendis parler de 
rien que quatre ou cinq mois après. 
I ne m'eſt reſtẽ qu'un ſouvenir 
confus de ce qui remplit ce temps- 
IA. Je ſais ſeulement que mon- 
ſieur de Silly, informe par {a mere 
de ce qui me regardoit , m'Ecri- 
vit, de Parmee ou il étoit alors, 


1 


cette lettre: 
LETTRE. 


Au camp de Folleu, ce 17 abt. 


J E croyois que vous me con- 
v ngiſſiez mieux que vous ne fai- 


„tes. Ol avez- vous 1 4 pris que 
les ſituations ſervent de regles à 


_ i 

mon eſtime & à mon amitil ? Je « 
ſcais trop bien que la fortune dẽ- « 
pend plus du hazard, ou des « 
conjonctures, que du mérite. Je « 
ſuis fort aiſe des eſperances que « 
vous avez. Je le ſerai encore bien « 
davantage , quand vous ſerez « 
placee comme je le deſire, 0 « 
Cẽeſt un acheminement à tout « 
que la conſideration ; tachez , & 
je vous prie, d'en faire un prompt « 
uſage. L'envie la ſuit de pres, « 
dans un temps ou peu de. gens « 
s' en attirent. Je vous prie auſſi & 
de chercher a plaire, d' ètre com- & 
plaiſante, & de ne faire voir de « 
votre eſprit que ce qui convien- & 
dra a ceux a qui vous parlerez: « 
Surtout qu'on ne puiſſe pas vous « | 
imaginer capable de gouverner. « | 
Contentez-vous de montrer un «a 
caractere ſage, avec des talens « 
agreables, L'on aime bien mieux & 
cela que de P'eſprit; le premier « 
plait, & le dernier ſe oh crain- « 
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5 dre. Je ſuis fur que vous ave? 


» penſe tout ce que je vous mandeʒ 
& je ne vous le rẽpete, que 
# pour vous faire voir ww je dein 
v comme vous. 

» Mandez - moi plas particulie- 
> rement de vos nouvelles, & 
» comptez ſur P'intẽrèt que je 
5 prends à ee qui vous regarde. 
5⁰ Adieu E eee | F 


Te e corinancold a myinquicter de 


n'entendre parler de rien, lorſque 


ma ſœur m' apporta une lettre de 
mad me la ducheſſe de la Ferte, 
E celle- ci de monſieur de Male- 
ſieu- | 1 855 

Lr tae, 


„Fur 5 mademoiſeile 8 le 
> temps eſt arrive. Madame la du- 
» cheſſe du Maine m 'ordonne de 
© VOus mander, de ſa part „que 


vous pouvez venir dans trois on 


ry "OY Jours, Madame la duchef- 


. 


1 6 

ſe de la Fertẽ n derniere- a 
ment ſi bien de vous; qu'elle Pa & 
determine a ne pas diferer plus & 
longtemps. Je me fais un grand « 
rats mademoiſelle, d*Ctre « 

ientor a portEe de vous rendre & 
quelques petits offices, & de « 
vous temoigner-en effet que Je « 


ſuis, au-dela de toute expreſſion, « 


votre tres- humble, &c. a 

© A Seauxle 11 ſeptembre 1711. 
- Jene mets pas ici la lettre fou- 
droyante que m' crivit madame 
de fa B ertE, quoique je Vaie en- 
core; parce qu elle ne m'a paru di- 
gne, ni d'elle, ni de moi. Elle me 
marquoit de me rendre le lendemain 
matin a Seaux, pour qu'elle me 
prẽſentàt elle-meme a leurs alteſſes 
{erenifimes. Ma ſœur m'apprit, 


après m' avoir remis ces deux let- 


tres, qu'une femme de chambre 

de hav whe la ducheſſe du Maine 

toit retiree 3 qu'on avoir. Juge 
G vj 


1 =. - 
que cette place ſeroit aſſez bonne 
our moi, dont l'ẽclat Etoit paſ- 
que la ducheſſe de la Ferte, y 
trouvagt 5 gu de ſe vanger, 
avoit appuyẽ oſition, & 
ſe — a regal —— preſenter 
ſur ce pied-la. 

Je vis ma perte dans cet EveEne? 
ment; & je ſentis que le caractere 
indelebile de femme de chambre 
ne laiſſoit plus de retour a ma for- 
tune. r c16 6 il n'y avoit pas 
moyen de reculer. Je ne pouvois 
ni dementir les demarches | que 

avois faites, pour ètre a madame 
1 ducheſſe du Maine, ni inſiſter 
ſur les conditions avec une per- 
ſonne comme elle. Je me voyois 
haie de la ducheſſe de la Ferté, 
autant que Yen avois'EtE aimee , 
ſans appui, fans reſſource. II fallur 
ſubir e joug. eim ig 
ze me rendis ke: A Seaux aux 
"ordres de la ducheſſe. Elle me me- 
na comme en triomphe, & me 


4 


8 
preſenta a la princeſſe, quia peine 
Jetta un regard ſur moi. Elle con- 


tinua de me trainer, attacheea ſon 


char, chez toutes les perſonnes a 
Sul je devois ètre prẽſentẽ e. Je la 
ſuivois avec la contenance d'un 
captif vaincu. Ce cErEmonial ache- 
Ve , elle me dit que je n'avois 
plus beſoin d' elle, & qu'elle ne 
voulait avoir à Pavenir aucune re- 
lation avec moi. Je reſſentois en- 
core plus la perte de fon amitie , 
que les effets de ſon reſſentiment. 
Jie paſſai ce premier jour dans un 


Egarement d'eſprit, qui ne m'en a 


laifle aucun ſouvenir diſtinct. Je 
ſgais ſeulement que je fus ẽtran- 
gement ſurpriſe, en voyant la de- 
meure qui m' ẽtoit deſtinee. C' C- 
toit un entreſol ſi bas & ſi ſombre, 
que j*'y marchois plice & a tàtons: 
on ne pouvoit y reſpires , faute 
d'air; ni s'y chauffer, faurg de 
cheminẽ e. Ce logement me parut ſi 
inſoutenable, que Jen voulus faire 


Fe repreſentation à monſieur 
de Maleſieu. Il ne m' ẽcouta pas. 
A toutes les prẽ venances qu'il m'a- 
voir faites, à toute Peftime qu'il 
m'avoit tEmoignee , ſuccẽderent 
les dédains qu'on à pour la vale- 
taille. Jene m'y vol plus. Tous 
ceux qui mPavoient recherchee 
dans la maiſon, m' abandonnerent 
de meme, des que j'y fus miſe a 
Pentrai en fonction. On me 
donna pour mon partage ce qui 
&appelle, en termes de Part , les 
chemiſes a bitir. Je me trouvai 
fort embarraffee. Je n'avois jamais 
fait que les petits ouvrages dont 
on Yamuſe dns les couvens, & 
Je rentendois rien aux autres. Je 


- 


Mo 


para la journee , tant à prendre 
les meſures, qua exEcuter cette 
grande entrepriſe; & quand ma- 
date la ducheſſe du Maine eut mis 
fa chemiſe, elle trouva dans le 
bras, ce qui devoit ètre au coude. 


1 3 
Elle demanda qui avoit fait cette 
belle operation : on rẽpondit que 
c*Etoit moi. Elle dit, fans s' mou- 


voir, que je ne fgavois _ travail 
ler, & qu'il falloit laifler ce ſoin 


à une autre. Je me conſolai du 
mau vais ſucces par ſes ſuites. Il eſt 

ourtant vrai que, de la meilleure 
01 du monde, Pavois fait tout le 
mieux qu'il m' avoit ere poſſible; 
mais avec cette bonne volonte , 
je rempliflois mal mon miniſtere. 


Jai cent fois admire la patience 8 


avec laquelle cette princeſſe, quoi- 
que peu endurante, ſupportoit mes 
balourdiſes. 0 


La premiere fois que je lui don- 


nai a boire, je verſai Peau ſur elle, 
au lieu de la mettre dans le verre. 
Le dẽfaut de ma vue extremement 
baſſe, joint au trouble ou j'ẽtois 
toujours en Papprochant , me fai- 
ſoit paroitre dẽpourvue de tate 
comprehenſion pour les choſes les 
plus ſimples. Elle me dit un jour 
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de lui apporter du rouge, & une 
petite taſſe avec de eau, qui ẽtoit 
ſur ſa toilette; Pentrai dans ſa 
chambre, où je demeurai ẽperdue, 
{ans ſcavoir £ quel cote tourner. 
La princeſſe de Guiſe y paſſa par 
haſard, & ſurpriſe de me trouver 
dans cet ẽgarement: Que faites- 
vous donc là, me dit- elle? Eh! 
madame, lui dis- je: du rouge, une 
taſſe, une toilette, je ne vois rien 
de tout cela. Touche de ma de- 
ſolation, elle me mit en main ce 
que, fans ſon ſecours, Paurois inu- 
tilement cherche. ; 
Je dirai encore quelqu'unes de 
mes beEyues plus ſingulieres, & 
qui ſembloient tenir N Pimbecil- 
lite. Madame la ducheſſe du Maine 
Etant a fa toilette, me demanda 
de la poudre; je pris la boëte par 
le couvercle; elle tomba comme 
decaiſon, & toute la poudre ſe 
rẽpandit ſur la toilette, & ſur la 
princeſſe, qui me dit fort douce- 
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ment: Quand vous prenez quelque 
choſe, il faut que ce ſoit par en 
bas. Je retins ſi bien cette legon, 

qu'à quelques jours de- là m' ayant 

| x by {a bourſe, je la pris par le 
fonds; & je fus fort Etonnee de voir 
une centaine de louis, qui ẽtoient 
dedans, couvrir le parquet: je ne 
ſgavois plus par ou rien prendre. 


Jũec̃ jettai encore, auſſi ſottement, 
un paquet de pierreries que je pris 


tout au beau milieu. On peut ju- 

ger avec quel mépris mes compa- 
goes ; adroites & ſtylées, regar- 
oĩent mes inepties. 7 

Jie fis ce que je pus pour gagner 


leurs bonnes graces. La bienſèan- 


ce me portoit à vivre avec elles; 
la neceſfite m' y contraignit. Le 
froid commengoit a ſe faire ſentir: 


il n'y -avoit qu'une garde- robe 


commune pour ſe chauffer. Je pat- 
ſois donc une partie du jour « 

leur entretien.  J*y- conformai le 
mien, Je leur diſois ce que je 


ns 
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eroyois leur convenir. Mais, ſoit 
que je ne rencontraſſe pas heureu- 
fement, ſoit que je ne priſſe pas 
aſſen naturellement leur ton, Yen- 
courus leur averſion. Je wen avois 
int pour elles, mais un peu de 
'dEgofit : & j'aimai mieux me re- 
duire à ſupporter le froid, que 
Pinconvénient de leurs hoes 
& Penn de leur converſation. Je 
me renfermai donc dans ma ſpe- 
lonque, & trouvai ma conſolation 
dans la lecture. : 
Je n'avois pas Pentiere jeuitente 
de ce rẽduit. La premiere femme 
de chambre, qui couchoit toutes 
les nuits chez madame la ducheſſe 
du Maine, le partageoit te jour 
avec moi. Elle avoit ſes heures 
pour dormir; des temps qu elle 
vouloit paſſer avec ſon mari. Alors 
TJelifois mon domicile dans un boſ- 
*qffet ; le froid ou la pluie ne me 
laifſoit d'autre aſyle que les gale- 
ries. Mon habitatien à Verſailles, 


= 

oil nous paſſions Phyver , Etoit ens 
core plus infoutenable. Le moin- 
dre rayon de lumiere n'y avoit ja- 
mais pEneEtre. Une compagne plus 
inſociable que celle que Pavois Y- 
rE a Seaux, y reſtoit jour & nuit. 
Le defaut d'eſpace obligeoit fans 
ceſſe a diſpurer le terrein, & la fu- 
mee contraignoit de Pabandonner. 

Les deux femmes de chambre 
avec leſquelles je logeois alterna- 
tivement, Etoient mal enſemble. 
On ne pouvoit ſe concilier Pune , 
fans aliener Pautre. Pour eEviter la 
guerre civile, je m'expoſois a la 
guerre Etrangere , & changeois 
mes traitEs avec une inconſtance 
reglee ſur le cours des ſaiſons. 
Jaurois voulu tout accorder; mais 
le plus habile politique y efit 
ẽ chou. On peut prendre quelque 
aſcendant ſur des gens qui ont des 
vues ſaines, des intErers connds, 
des peſſions ordinaires: il wen eſt 
pas de meme de ces ſortes d' eſprits 


dont les idées — a Penvers, les 
mouvemens à contreſens, & les bas 
interets caches dans la pouſſiere. 
-- Cependant ma ſœur, affligee 
que je reufle pas une entiere ap- 
probation dans le corps des fem- 
mes de chambre, me donna avis 
qu'elles me trouvoient froide & 
peu prevenante ; que cela paſſoit 
pour fierte & mepris ; qu'il falloit 
faire ceſſer ces bruits deſavanta- 
geux. J'ẽtois devenue ſi docile, 
| ne je lui dis: Eh bien! que faut- 
il faire? Il faut, me dit-elle,, ren- 
dre quelques viſites aux femmes 
Etrangeres qui ſont dans la mai- 
ſon, & leur faire beaucoup de po- 
lirefles. Allons, lui dis- je, quand 
vous voudrez. Elle, charmee de 
me trouver de fi heureuſes dil- 
poſitions, me mena ſur le champ 
dans une nombreuſe afſemblee de 
ce perſonnes. Les unes jouoient ; 
les autres regardoient jouer. Je 
m'aſſis aupres des deſaeuvres , & 
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choiſis celle que je trouvai ſous ma 
main, pour lui adreſſer mon bien- 
dire. Je me confondis en compli- 
mens, en louanges, en airs affec- 
tueux; enfin j'y mis non pas tout 
ce qui Etoit en moi , mais ce que 
7PavoisEte chercher bien loin. Cela 
rẽuſſit mal; i] ſe trouva que cette 

erſonne dont Pavois fait mon pil- 
ſier de manege, Etoit dans la der- 
niere claſſe des eſprits de cet ordre. 
Mon peu de diſcernement devint 
un ſujet de riſce, Il eſt vrai que 
ces phiſionomies là me paroiſſoient 
auff ſemblables que toutes celles 
d'un troupeau de mouton. Ma 
ſcœur me traina encore a Verſailles; 
chez les femmes du duc d' Anjou, 
que je croyois un peu plus hup- 
pes. Elles me demanderent fi Pa- 
vois bien des profits, combien de 
ceci, de cela, toutes choſes dont 
je ne ſgavois rien, & dont 'igno- 


rance me faiſoit paroitre ſtupide. 


Mais C'eſt aſſez, & trop parler de 
mon meEtier, "37 
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II n'y avoitpas quinze jours que 

5 avois pris poſſeſſion de ma place, 
{que le marquis de Silly, qui 

la croyoit meilleure, m' crivit cette 

lettre, pour m' en faire compli- 

— , i0a7 #5 ©: 


LETTRE. 


» (PvoIQUIL y ait long- temps 
» que je rai entendu parler de 
„vous, mademoiſelle, je m'in- 
» terefle toujours veritablement a 
» Ce qui oy regarde. Je ſuis ravi 
„ que vous ſoyez pour toujour 

. — — 1 dochells du 
» Maine. Je vous ai deſire la place 
„ que vous allez occuper, des que 
„Pon m'a mande qu'il en etoit 
v queſtion. Je ſuis ſeulement fa- 
„ chẽ de penſer que vous ne pour- 
„ rez plus venir paſſer quelque 
» temps dans les lieux ou ; habite 
» glez ſouvent. Je n'ai point ou- 
» bliẽ le plaiſir qu'il y a d' tre avec 
« vous; & je ſgais par experience 
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que Pon trouve difficilement .., . «- 
Mais je m'appergois que je vous « 
loue trop, & je ne veux — vous & 


garter. Je crois cependant que «. 


cette precaution eſt inutile. Vous & 
ſcavez bien preſentement tout « 
ce que vous valez. Adieu, ma- & 


demoiſelle. Pai beaucoup d' en- 


vie de ; vous voir. 


Ce ſigne d'un ſouvenir qui m'ẽ- 


toit toujours Egalement cher, me 
donna toute la ſatisfaction dont 


mon ame é toit alors capable. Ce- 
pendant une vie ſi dure, ſi dẽgoũ- 
tante, ſi differente de celle que 
Faveis menëe, me jetta dans une 


triſteſſe quĩ fut-remarquee ſur mon 


viſage. II My. avoit que lui qui put 
me trahir: je ne parlois à perſon- 
ne. Madame la ducheſſe du Maine 
Sen plaignit; & monſieur de Ma- 


leſieu dit à Duverney dem'enayer- 


tir. Il yenoit quelquefois a Seaux ,. 
& m'y avoit vantee. ſingulicre- 


£ 2 
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ment. Sa paſſion pour Panatomie 
lui 2 que cette ſcience 
fondoit le vrai mérite; pour exa- 
gerer le mien, il avoit dit que je- 
toĩs la fille de France qui connoiſ- 
ſoit mieux le corps humain. La du- 
cheſſe de la Fertẽ, auſſi attentive 
à me donner des ridicules , qu'elle 
avoit été ſoigneuſe de me faire 
valoir, ne laiſſa pas Echapper ce 
trait de mon éloge. Duverney , 
our remplir {a miſſion, m' exhorta 
| ſupporter le mal preſent , dans 
Feſperance d'un plus heureux ave- 
nir. Il me prẽdit que jeſerois con- 
nue, eſtimee & conſideree ; que 
je gagnerois la confiance de la prin- 
ceſſe, & que ſes bontẽs en ſeroĩent 
des ſuites infaillibles. Je n'y crus 
pas plus qu aux almanachs. j en'ẽ- 
roisa portẽe de rien, pas meme de 
dire une parole. Madame la du- 
cheſſe du Maine ne m' en adreſſoit 
aucune, & ne ſembloit pas ſe dou- 
ter que je fuſſe capable, ni d' en- 
tendre, 


10 

tendre, ni de rẽpondre. J eus OC- 
caſion de ſentir combien j'ẽtois 
ignore, par une badinerie que je 
haar b e So 
Cette princeſſe, quelques an- 
 nees après qu'elle elit fait Pacquiſi- 
tion de Seaux avoit inſtituẽ un or- 
dre de la Mouche a miel, qui avoit 
ſes loix , ſes ſtatuts, un nombre 

de chevaliers & de chevalieres, qui 

s'éliſoient en chapitre, avec gran- 


de cërẽ monie. Des qu'il y avoit 


quelque place vacante, toutes les 
perſonnes de ſa cour briguoient 
pour Pobtenir. Le cas arriva fix ou 
ſept mois après que je fus dans fa 
maiſon. Grand nombre de preten- 
dans ſe preſenterent , entr/autres 
les comteſſes de Braflac & d'Uzez, 


& le preſident de Romaner. Ce- 


lui-ci Pemporta , au prejudice des 


dames, qui affecterent un grand 


reſſentiment, & ſe plaignirent q 

election n'avoit pas EtE juridique. 

Cela me fit imaginer de dreſler , 
| Tome J. H | 
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R 
en leur nom, une proteſtation en 
termes de palais, & d'une Ecriture 
de chicane, que Penvoyai par une 
voie inconnue au preſident. Je ne 
- confiai ce petit ſecret a perſonne; 
-&Peus le divertiſſement de voir 
Pinquietude où Pon Etoit pour dé- 
couvrir d'où venoit cette piẽce. 
On Partribua d' abord à monſieur 
de Maleſieu, ou a Pabbe Geneſt; 
enſuite aux perſonnes-intereſlees : 
on ſcut qu'elles ry avoientaucune 
part. Enfin les ſoupgons deſcen- 
dirent juſqu' aux plus ineptes de la 
maiſon, fans arriver juſqu'à moi, 
qui me contentai de jouir de Pem- 
barras oh l'on étoit, & d'en en- 
tendre parler ſans ceſſe, pendant 
plus de quinze jours que cette inu- 
tile recherche occupa. Elle me 
donna lieu de faire ces vers, que 
P'incertitude du ſucces m'empè- 
cha de produirs > + &; 
* Waccuſez ni Geneſt ni le grand Maleſſeur, 
VDavoir part a Vecrit qui vous met en cervelles 
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1 
L'auteur que vous Fei ol n'habite point leg 
cieux. | | 41S 
- Quirrez le teleſcope , allume: la chandelle , 
Et fixe à vos pieds vos regards curieux: 
Alors, a laclarte d'une foible lumiere, 
Vous le découvrirez giſſant dans la pouſſiere. 
L'humiliation de mon Etat 
teignoit de fa couleur juſqu' aux 
louanges qu'on me donnoit. J'en 
regus une de monſieur de Laſſay, 
dont je fus outragee. Madame la 
ducheſſe du Maine, en ſe desha- 
billant, laiſſa tomber quelques =_ 
louis de ſa poche. Je les ramaſſai, Yi; 
& les remis ſur fa toilette. Votre 
alteſſe a des femmes bien fidéles, 
dit Laſſay, en me regardant. Je 
baiſſai les yeux avec confuſion, 
diſant en moi- meme: Doĩs-je Erre 
louee ainſi ? Puis- je en Etre con- 
tente? Ce n'ẽtoit- là que les petits 
chagrins attachẽs à ma condition, 
qui naiſſoient chaque jour ſous mes 
pas. J'en Eprouvai un tout autre- 
ment ſenſible, dans la perte que je 
fis dun intime ami, Je recus cette 
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lettre de Pabbe & Vertot, au mo- 
ment que j'attendois le moins une 
ſi triſte nouvelle. 
V 
„ Jx ſuis bien fachs d'etre oblige 
v de vous annoncer la perte que 
„ nous venons de faire de feu mon- 
» fieur Brunel, votre ami & le 
» mien. Vous perdez, mademoi- 
v ſelle, plus qu'un autre, parce 
v qu'il vous eſtimoit plus que per- 
» ſonne du monde. Si des ſenti- 
v mens reſpectueux pouvoient rem- 
v placer ce que vous perdez du c0- 
».tE du mérite, je prendrois la li- 
v bertẽ de vous offrir un attache- 
» ment inviolable. Monſieur de 
„ Fontenelle eſt inconſolable. II 
» reſt point queſtion de philoſo- 
„ phie: la nature, le bon cœur, 
v tout a rentre dans ſes droits. II 
v eſt veritablement à plaindre : 
v Vous ne Peres pas moins. Je ſou- 
v haite que cette auſtere raiſon, 


© ? 
RE IO 


„„ 
dont je me plains quelquefois , « 
ne vous abandonne pas dans une « 
fi triſte occaſion. Pai Phonneur & 
d'Ctre, &c. . . . Monſieur Brunel & 
eſt mort a{ Rouen, d'une pleu- v 
réſie. « T.. decembre. 


Ma douleur fut vive, autant 
qu'elle ẽtoit juſte. Je perdois un 
ancien ami, reſpectable par ſon 
mérite, digne de mes ſentimens 
par les ſiens; & j'avois eu le mal- 
heur d'offenſer ſon amitie par le 
refroidiſſement qu'il avoit remar- 
qué dans la mienne. La fantaiſie 
dont j ẽtois poſledee , la diſtrac- 
tion que me cauſoient tant de nou- 
veaux objets, avoient apporte un 
grand changement dans mon ame. 
Il gen ẽtoit appercu dans un voya- 
ge ; va fit a Paris, depuis que 
]y demeurois , & en avoit cie_ 
juſtement blefle. Je n'en vis rich, 

& ne ſongeai pas a le ramener 4 
moi, Mais une lettre qu'il nvecri- 
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vit peu de temps avant ſa mort; 
m' apprit tous mes torts, & aug- 
menta mes regrets de la perte que 
je faiſois, d' autant plus grande, 
qu'il alloit s'établir a Paris, & 
qu'a meſure que la raiſon me ſeroit 
revenue, j'aurois repris mes an- 
ciens ſentimens. Je fus ſenſible- 
ment affligee , & je le ſuis encore, 
de me voir privée pour jamais 
d'un tel ami. 

Il m'avoit prete de Pargent ſans 
billet, lorſque Pavois cru en pou- 
voir prendre avec ſùretẽ de m'ac- 
quitter. Je nꝰavois ſonge qua rem- 
plir ce devoir, depuis que j avois 
quelque choſe; & heureuſement 
je me trouvai cette petite ſomme. 
Jallai chez monſieur de Fonte- 
nelle, pour le prier de la faire te- 
nir aux hèritiers. Je le trouvai dans 
une affliction qui me fit plaiſir, 

ace qu'elle honoroit notre ami. 
I m'a dit, longtemps apres , qu'il 
n'avoit jamais pu reparer cette per- 
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te; & non Plus que lui, je rai” 


trouvẽ perſonne d'un merite ſi 
complet. | 

La vie triſte & penible que je 
menois, occupoit ſans ceſſe mon 
eſprit des moyens de m'en tirer. 
Je paſſois les jours & les nuits 
dans ces réflexions. Le peu de 
gens qui s'intereſſoient a moi , 
cherchoient auſſi quelque dẽnoue- 
ment a m'offrir. On me propoſa 


une place de gouvernante chez 
une princeſſe d Allemagne, a des 
conditions utiles & honorables. 


Je fus extremement tentée de 
Paccepter. Cependant ne voulant 
pu ED fler a moi, Jen Ecrivis 


Pabbe de Vertot , le ſeul ami 


qui me reſtat. Sa ſage rẽponſe, 
Pincertitude des promefles , les in- 
conveniens qu'il me fit enviſager, 
me determinerent a refuſer cette 
propoſition. On m'en fit une plus 
ſinguliere peu apres celle-ci. 


_ Une femme aimable , avec qui. 


H iv 


3 _ 
Senn $A 
a 4d WE 


— 
2 r . = A . a 
Sn - * e — it . 7 Z by > 1 . - a > K 8 1 
— . N g F en : 2 2 ; b 5 
GO X — 2 of — — . 4 — 2 — * — 24 — — ; 4 b4 _— : _ 5 
_ title Ee HAR 44 un »„—— — * N 4 — —— SI ODT. — — — —— ———— — 
. — 1 — . r A * _ * = 
; EE — — ——— 8 — 
———— . , " -a oh” YT II = rg - > — — = 1 — W 0 
i A EE AA — - n > — ON" — — — _ 5 
— Ly, Sd FTC E 8 — os: — _ 
— 22 +> tn — 2 — nj — ” 3 2 7 " 
\ . N — ** N = 4 > * — 
"= 


*& 


176 
Jetois aſſez lice , me vint voir un 
jour à Seaux, & me dit: Jeſcais 
que vous n' avez trouve rien moins 
que ce que vous eſpériez dans la 
ſituation ou vous ètes; que vous 
vous y deplaiſez infiniment , & 
que vous ne ſongez qu'a en ſor- 
tir: je viens vous en offrir une 
autre. Il y a quelqu'un dans le mon- 
de pret a Soles un fonds , afin 
que cela ne vous manque jamais, 
qui vous mette en ẽtat d'avoir un 
petit appartement dans Paris, & 
de quoi vivre commodement 
avec quelques domeſtiques pour 
vous ſervir. On ne vous demande 
rien, que de trouver bon qu'il x 

ait chez vous une porte qui com- 
munique dans une autre maiſon, 
& que vous y laiſſiez paſſer une 
dame qui ſera de vos amies, & 
vous viendra voir ſouvent. Je 
n'eus pas beſoin cette fois de con- 
ſulter ma premiere rẽponſe: elle 
fut, comme on peut croire, toute 


. 
des plus nẽgatives. La dame in- 
ſiſta; je ne lui fis nulle queſtion, 
ne jugeant pas a propos d' appro- 
fondir ce myſtere. Tout ce que 
Yen pus juger, fut qu'il s'agiſſoit 
de gens qui ne plaignoient pas la 
dẽpenſe, pour mettre leur intelli- 
gence à couvert. 
Une troiſiẽme propoſition me 
fut faite par un des plus grands 
ſeigneurs du royaume. La princeſſe 
ſa femme, très-familiere auſſi-bien 
que lui dans notre cour, me téèẽ-— 
moigna le defir qu'il avoit de me 
voir, & me pria de recevoir ſes 
viſites. Le canal par ou paſſoit 
cette demande, m' obligea de l'a- 
greer. Je le vis; il plaignit ma ſi- 
tuation, m'offrit de m'en tirer; 
me propoſa un eEtabliſſement chez 
lui avec toutes ſfortes'Pagremens, 
& quelques ſoins pour Peducation 
de oo filles. Je fus rentee de ndu- 
veau, & conſultai encore mon ab- 
be. Il me fit une _—_— auſh ſen- 
Dn V 
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ſee que la premiere. Elle tendoit 
au refus. Le trop d' empreſſement 
que je ſentis dans ſes offres, me 
les rendit ſuſpectes, & me deci- 
da à ne les pas accepter. 

Ces ouvertures pour ma retrai- 
te, toujours renfermẽes par les bar- 
rieres que Pavois poſẽes autour de 
moi, ne ſervoient qu'à me faire 
ſentir Pimpoſſibilite d' chapper a 
mes malheurs. Pen Eprouvai un 
nouveau qui me fut des plus ſen- 
ſibles. IL y avoit a Seaux une ma- 
dame de M. qu'on employoit a 
faire les roles de confidentes dans 
les comedies. Elle m'avoit des les 
premiers temps offert fa chambre, 
au lieu des bois ov je faiſois ma 
reſidence. Le froid m'en avoit 
chaſſẽe, comme la faim en chaſſe 
les loups. Pavois d' autant plus vo- 
lontiers acceptẽ cette offre, que 
je Wallois chez elle que lorſqu'elle 
y ẽtoĩt pas. Cela me donna pour- 
tant un air de liaiſon, avec cette 


6 
femme. Elle avoit été fort belle. 
Son | mari 5 croyant qu” elle Petoit- 
encore, continuoit d'en ètre ex- 
trẽmement jaloux. Comme elle 3 
prehendoit de vivre avec lui, elle 
pria madame la ducheſſe du Maine, 
quand elle fut a Verſailles, de Py 
mener, & de la loger a ſon hotel. 
Elle paſſoit la journee au chateauz 
& me a d'aller dans mon 
manoir , quand elle auroit quel- 
que choſe à faire. Py conſentis , 
ne pouvant honnetement lui re- 
fuſer .,. à Verſailles, Phoſpitalite 
quꝰelle exergoit enversmoi àSeaux. 
Un jour que jᷣ ẽtois dans Papparte- 
ment de madame la duchefle du 
Maine, elle me demanda la clef 
de Pentreſol; je la lui donnai , & 
yy montai . bientor apres. Je fus 
ſurpriſe de y trouver prenant 
du caffe avec un officier Suiſſe de 
nos courtiſans. Je lui en fis deg re- 
proches en plaiſantant; car je n'y 
entendois pas fineſſe, & je crois 
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vẽritablement qu'il n'y en avoit 
oint. Cependant ce mari jaloux 
Petant venu chercher, on lui dit 
qu'elle Etoit chez moi: Il y monta; 
& trouvant Dieſbach , il emmena 
{a ſemme tranſporté de colere , 
quoique ma compagne & moi ful- 
ſions avec elle. II la maltraita, a 
ce quelle prẽtendit, zu point de 
la reduire a aller jetter dans un 
couvent. Malheureuſement pour 
moi, elle choiſit celui ou je ſor- 
tois; & pour avoir droit d'y en- 
trer, elle Ecrivit une lettre au mi- 
niſtre, par laquelle elle accuſoit 
{on mart, autrefois de la religion 
_ proteſtante , de mettre ſa foi en 
danger. Je ne ſcavois rien de tout 
cela. Madame la ducheſſe du Mai- 
ne Etant allée paſſer quelques 
jours a PArſenal, où elle ne me 
menoit pas, je fus chez madame 
de Mauvray. Nous Etions a ta- 
ble, lorſque je vis avec ſurpriſe 
entrer un valet de pied de notre 
LEE: | 
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Itvree. Il me dit, que fon alrefſe' 
ſeréniſſime me mandoit de Valler 
trouver chez monſieur le premier” 
preſident , ou elle Etoit : toit 
monſieur de Meſmes. Jy arrivai 
ſans ſcavoir de quoi il s agiſſoit. 
Je vis de toutes parts des viſages 
{&veres. On me fit la lecture d'une 
lettre de monſieur de M. par la- 
quelle il m'accuſoit de conduire 
depuis longtemps une intrigue de 
fa femme avec monſieur Dieſbach, 
qu'il avoit ſurpris dans ma cham- 
bre. Pour donner lus de force A 
ſon accuſation, il diſoſt, qu' ayant 
ẽtẽ Elevee par I märechale e la 
Ferté (je ne Pavois jamais vue) il 
n*Etoir pas ſurprenant que je fuſſe 
25 a un tel miniſtere. 5 
e contai nai vement le fait tel 
qu'il etoit: jᷣaffirmai, & cela Etoit 
vrai, que c' toit Punique fois que 
ces deux perſonnes ſe fuſſent be 
contrees chez moi; que je n* avois 
eu nulle connoiſſance, » pas meme 
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le moindre ſoupgon d'aucune liai- 
ſon entr'elles; quꝰ au ſurplus je n'a - 
vois eu d' autre education que cel- 
le du couvent, ou Pavois ẽtẽ de- 
puis ma naiſſance, juſqu'à mon en- 
tree chez ſon alteſſe {ereniflime, 
On ne fit pas grande attention a_ 
ma defenſe, & ; entendoĩs qu'on 
ſe diſoit : On n' auroit pas cru cela 
d'elle. J'aurois encore moins cru 

eſſuyer jamais une pareille accu- 
V bed 
Apreès F interrogatoire, on me 
renvoya chez madame de Vauvray, 
od j' eus le lendemain une humilia- 
tion qui n' ẽtoĩt pas; fi {ſErieuſe. Elle 
voulut que je tinſſe, avec ſon fils, 
Penfant d'un de. ſes domeſtiques. 


Je parus ſi ſtupide au cure qui fai- 
ſoit le baptèẽme, qu'il me deman- 
da ſi je pourrois bien ſigner mon 
nom. II eſt vrai que je n'avois pu 
lui dlire de quelle paroiſſe jetois , 
ni rẽpondre a rien de ce qu'il m'a- 


voit demande, 


— 

Nous retournàmes 4 Verſailles;' 
ou Paſfaire de madame de M. fai- 
ſoit grand bruit. On avoit mis ſon 
mart en priſon , ſur la lettre qu'elle 
avoit Ecrite contre lui. Je me trou- 
vois fort deſagreablement impli- 
quee dans cette affaire. J*en eus un 
chagrin d' autant plus violent, que 
j'ẽtois peu connue dans le monde, 
& que c' toit y mal deburter. Je 

recus dans mon accablement le 
coup de pied de Pane, Mademoi- 
{elle Nanette, une de mes compa- 
gnes, me dit obligeamment : Cette 
aventure eſt très-dẽſagrẽable pour 
nous toutes; on parle d'une fem- 
me de Madame la ducheſſe du 
Maine, & l'on ſe voit confondue. 
Je me trouvois moi-mème fi con- 
fondue de vivre avec elle, que je 
n'aurois jamais penſe que ce mak 
heur dit la regarder. | 

Mon innocence & la vẽritème 
ſoutinrent, au de faut d' autre pro- 
tection, & diſſiperent Pimpreſſion 
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regue contre moi. On me defendit 
de voir jamais madame de M. & 
Jy conſentis de bon cœur. Sa vue 
m' auroit EtE auſſi odieuſe que me 
le fut celle de Dieſbach, dont je 
fremis la premiere. fois que je le 
rencontral , par le ſouvenir des 
peines qu'il nVayoir attirées. 
Tant de maux redoubles ; des 
incommodités ſans nombre, des 
dẽgoũts ajoutés à un état humi- 
liant, également inſoutenables à 
un corps & a un eſprit delicat ; 
une paſſion chimérique, fi l'on 
veut , qui ne fournifloit que des 
ſentimens peEnibles, me firent pren- 
dre la vie en horreur. Le defir de 
men delivrer parvint à affoiblir 
toutes les raiſons contraires. L'o- 
pinion ſe plie 8 toujours à 

ce qui favoriſe le ſentiment; & 
Pon ne voir guere que ce que Pon 
veue voir. Je vins donc a penſer 
que je devois quitter la vie, qu'il 
me ſembloit que je ne pouvois plus 
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ſupporter. Le ſentiment qui habi- 


a» 
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toit au fond de mon cœur (& peut- 
etre n'ẽtoit- ce qu'une adreſſe de 


{a fagon) voulut paroſtre avant que 
de s'ẽteindre, & m'inſpira de don- 


ner, par une lettre, connoiſſance 


de mon deſſein à celui qui en Etoit 


en partie la cauſe. J crivis. Quand 


eus cẽdẽ juſques-la a ma folie, la 


raiſon me revint. Je me reſolus de 


vivre. Je renvoyai point la lettre; 
je la gardai comme un tẽmoignage 
contre moi-mème des Egaremens 
de mon eſprit, & des exces on 
'on peut tomber, quand on sa- 


bandonne a ſes paſſions. La voi- 
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Ir, ya cinq ans que je vous vis 
v pour la premiere fois. Vous me 


>» traitates avec une indifference 


» qui ſembloit aller juſqu*au mẽ- 
v pris. Irritẽe contre vous, je cher- 


» chai vos defauts'; & il arriva que 
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» je dẽcouvris tout ce qu'il y a 
» d'aimable en vous. Je voulois 
„vous hair, & je vous aimai. Je 
» ne ſongeai plus qu'à vous cacher 
» des ſentimens, auſquels je com- 
» pris bien que vous ne rẽpondriez 
» pas. Cependant je ne pouvois 
» ſouffrir que votre inſenſibilite 
» yous en derobar la connoiſſance. 
» Vos moindres attentions me tou- 
» Choient au dernier point; & je 
„ youlois {i bien vous tenir comp- 
» te de tout, que vos froideurs 
> meme trouvoient place dans ma 
v reconnoiflance : je les regardois 
» Comme un ſoin que vous aviez , 
» de myarracher du cœur des eſpẽ- 
„ rances inutiles & dangereuſes. 
» Vous euſſiez ẽtẽ juſqu'à la du- 
v retE avec moi, fans rien faire 
„ quaugmenter Peſtime que j'a- 
» vois pour vous: eſtime ſi parfai- 
„t & ſi reſpectueuſe, qu'elle al- 
» Joit juſqu'à me faire condamner 
e le deſſein de vous plaire, ſans 
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m' en öter le dẽſir. Ni une longue « 
abſence, ni les changemens de « 
ma fortune, ni les ſecours d'u- & 
ne raiſon exercẽe n'ont pu m' en & 
diſtraire. Jai fait plus. Pai vou-« 
lu voir, Pai vu ce qu'on diſoit « 
etre de plus aimable. Que tout « 
cela m'a paru different de vous! & 
Perſonne ne vous reſſemble; & & 
rien auſſi ne reflemble a ce qu'on « 
{ent pour vous. Je ne m'accou- « 
tume point a voir des gens qui & 
Saiment ; & je ne comprens pas & 
qu'on puiſſe aimer quelqu'un, & 
quand ce n'eſt pas vous qu'on « 
aime. Mais, que penſez-vous, « 
en ce moment, de Payeu que je « 
vous fais? Pour moi, je wen ai « 
point de honte. Des ſentimens « 
tels que les miens ſont en quel- & 
que maniere reſpectables. Je ne « 
cherche point a vous toucher. « 
Jai voulu ſeulement vous apa « 
prendre ce que je ſuis pour vous, & 
& vous faire ſgavoir que j'ai re- «- 
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» ſolu de mettre fin a mes peines, 
v Je ſens trop que je vous appar- 
2 tiens, pour diſpoſer de moi ſans 
v vous en rendre compre. Pattens 
„ un mot de vous; & ceſt tout 
„ce que j'attens pour vous dire 
v un Eternel adieu. « 


II y avoit quelques annees que 
je n'avois vu monſieur de Silly, 
ni entendu prononcer ſon nom. 
Quelqu un par haſard ayant nom- 
me, Jen regus une telle impreſ- 
ſion, que, voulant ſortir un mo- 
ment apres du lieu ou j ẽtois, les 
forces me manquerent, & je fus 

rete a tomber. Je me ſuis ẽton- 
nee bien des fois qu'un ſentiment 
privẽ de tout aliment, efit conſer- 
ve tant de force. | 

Une aventure a laquelle je ne 
devois prendre aucun interèt, me 
fit @rtir inopinẽment de la profon- 
de obſcuritẽ dans laquelle je vi- 
vois. Une jeune fille, nommee 


* 
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mademoiſelle Tetar, excita la cua 
rioſitẽ du public, par un pretendu 
prodige qui ſe paſſoit chez elle. 
Tout le monde y alla. Monſieur de 
Fontenelle, engagé par monſieur 
le duc d' Orléans, fut auſſi voir la 
merveille. On pretendit qu'il n'y 
avoit pas porte des yeux aſſez phi- 
loſophes, on en murmura; & ma- 
dame la ducheſſe du Maine, qui 
ne s' aviſoit guere de m' adreſſer la 
parole, me dit: Vous devriez bien 
mander à monſieur de Fontenelle 
tout ce qu'on dit contre lui, ſur 
mademoiſelle Tetar. Je lui Ecrivis 
en effet, ſans ſonger à autre choſe 
qu'à m'attirer une rẽponſe qui put 
ſervir a {on apologie. Il ſe trouva 
le meme jour chez le marquis de 
Laſſay, ou les gens qui y Etoient 
lui firent pluſieurs plaiſanteries ſur 
ce ſujet; ne les trouvant pas bon- 
nes, il leur dit, en voici de meil- 
leurs; & leur montra ma lettre. 


Elle réuſſit. C'*etoit Patfaire du 


190 
- ak on en prit des copies, & el- 
le courut tout Paris. Je ne m'en 
doutois pas; & je fus fort Eronnee 
quelques jours après, qu' tant ve- 
nu beaucoup de monde à Seaux 
pour voir jouer une comè die, cha- 
cun parla à madame la ducheſſe 
du Maine de cette lettre. Elle ne 
ſe ſouvenoit plus de ce qu'elle 
m'avoit dit, & ne ſgavoit de quoi 
il ẽtoit queſtion. Elle me demanda 
ſi toit moi qui Payois Ecrite : je 
lui dis que oui. Auffitdt qu'elle 
m'eũt parlé, tout ce qui compo- 
ſoit la compagnie vint a moi; & 
2 lui faire {a cour, m' accabla de 
louanges: puis retournant à elle, 
on la felicitoir d'avoir quelqu'un 
dont elle pouvoit faire un uſage ſi 
agrable. Juſques- là pourtant, el- 
n'y avoit pas ſongé. Elle voulut 
Voir la lettre, & me la demanda. 
Je wen avois pas de copie; mais 
tous ceux qui Etolent chez elle Pa- 
voient dans leur poche. Elle la lut, 
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Papprouva, & connut qu'elle pou- 
voit me mettre en ceuvre plus 
qu'elle ne faiſoit. Je voulus com- 
me les autres avoir ma lettre, & 
par l'ẽvẽnement Jen fis cas. On y 
voit que Ceſt moins Pimportance 
des choſes qui en fait le mérite, 
que l' propos. La voila: 


D us: 
de mademoiſelle de L... 4 monſieur 
, de Fontenelle. | 


»L? AVENTURE de mademoi- 
ſelle Tetar fait moins de bruit, « 
monſieur, que le tEmoignage « 
que vous en avez rendu. La di- & 

verſité des jugemens qu'on en 
mn m'oblige a vous en par- 
ler. On s' tonne, & peut- etre 
avec quelque raiſon, que le deſ- & 
tructeur des Oracles, que celui « 
qui a renverſẽ le trẽpied des Si- « 
bylles, ſe ſoit mis a genoux de- & 
vant le lit de mademoiſelle Te- 4 
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v tar. On a beau dire que les char- 
v mes, & non le charme de la de- 
» moiſelle, Py ont engagé: ni 
v Pun ni l'autre ne valent rien pour 
v un philoſophe. Auſſi chacun en 
v Cauſe. Quoi l diſent les critiques, 
v cet homme qui a mis dans un ſi 
v beau jour des ſupercheries faites 
v» a mille lieues loin, & plus de 
» deux mille ans avant lui, n'a pu 
» dEcouyrir une ruſe tramee ſous 
v ſes yeux? Les partiſans de Pan- 
» tiquitE, animès d'un vieux reſ- 
v ſentiment, viennent ala charge: 


» Vous verrez, diſent-ils, qu'il 


v veut encore mettre les prodiges 


v nouveaux au- deſſus des anciens. 


» Enfin les plus refines prẽtendent 


v queen bon Pyrrhonien, trouvant 


v tout incertain , vous croyez tout 
v poſſible. D'un autre cöté, les 


v devots paroiſſent fort ẽdifiẽs des 


v hommages que vous avez ren- 
» cus au diable: ils eſperent que ce- 
v la pourra aller plus Join, Les fem- 


mes 


— 
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mes auſſi vous ſcavent bon gre & 
du peu de defiance que vous avez 
montre contre les artifices du « 
ſexe. Pour moi, monſieur, je « 
ſuſpens mon jugement juſqu'à ce « 
que je fois mieux Eclarcie. Je re- « 
marque ſeulement que Patten- « 
tion ſinguliere que Pon donne à & 
vos moindre actions, eſt une & 
preuve inconteſtable de Peſti- « 
me que le public a pour vous ; « 
& je trouve meme | pan cen- & 
{ure quelque choſe d'aſſez flat- « 
teur, pour ne pas craindre que «a 
ce ſoit une indiſcretion de vous « 
en rendre compte. Si vous vou- « 
lez payer ma confiance dela vd- « 
tre, je vous promets d'en faire & 
un bon uſage. Pai Phonneur d- 
tre, &c. & e 


VPavoue que je ſentis une ſatiſ- 
faction fort douce, de recueillir, 
d'une choſe faite ſans deſſein, 2 
qui ne m' avoit rien cõutẽ, ce que 
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peut-Etre jamais acquis: car je 
n' eus pas ſeulement le premier ap- 
plaudiſſement; la curioſitẽ qu'on 


eut de me connoitre , me procura 


des ſociẽtẽs & des amis de diſtinc- 


tion. Mais rien ne me fit un plaiſir 


ſi ſenſible, que cette lettre que je 
regus de monſieur de Silly: 


LETTRE. 
A Fribourg. ce 20 Decembre 1713. 


„» VorRE lettre à monſieur de 
» Fontenelle fait autant de bruir 
v que Paventure de mademoiſelle 


„ Tetar. C'eſt un monument qui 


v en aſſure le ſouvenir. Il va $e- 
tendre parmi les nations les plus 
» barbares. Tous les Allemands 
„ qui ſont ici veulent en avoir des 
>» Copies. Il eſt aſſez mal a vous de 
„me laiſſer apprendre par le pu- 
a blie une choſe qui vous inte- 
p refle, & qui vous attire Pappro- 


# 


par un veritable travail je naurois 
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» bation de tous ceux dont on la 
» deſire. Traitez - moi déſormais 
„ avec plus de confiance; & ne 
» me laiſſez point apprendre par 
» d' autres ce qui me ſera ſenſible, 
» Ceci vous y doit engager, puiſ- 
» que la deciſion du public confir- 
v me ce que je vous ai dit bien des 
» fois. Adieu, mademoiſelle. Sou- 
v VeneZ-VoOus que je ſuis ici. « 


Ce ſuccès que j eus dans le mon- 
de ayant rEveille ſon attention, 
il renoua commerce avec mol, 
d' autant plus volontiers qu*etant 
retenu dans une ville d'Allema- 
gne, où il commandoit, & ou il 
fut trois ans, il ſouhaitoit d' etre 
inſtruit par pluſieurs voies de ce 
qui ſe paſſoit en France. Il me tẽ- 
moigna le plaiſir que je lui faiſois 
de lui mander regulierement tou- 
tes les nouvelles que je pourrchs 
apprendre. Jy devins attentive, 
& je lui Ecrivis avec autant d' aſſi- 
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. 
duitE que de circonſpection. Je 
tachois cependant de rendre mes 
lettres agreables. Les ſiennes de- 
vinrent à peu près comme celles 

won Ecrit a ſes gens d' affaires: 
Jai recu la votre d'un tel quan- 
tiẽme. Continuez de m'apprendre 
ce qui ſe paſſe. Vous avez man- 
que de m'inſtruire ſur telle choſe, 
Mien de plus. Malgre cela, e- 
criture, le cachet me tranſportoit. 
Jattendois avec la plus vive im- 
patience le jour, Pheure de les 
recevoir; & je me ſouviens d'une 
diſpute que j eus a Verſailles avec 
le A qui m'apportoit une de 
ſes lettres, & qui ne vouloit, ni 
prendre mon argent, ni me la don- 
ner, parce que non plus que moi, 
i] n'avoit pas de monnoie. Pavois 
beau lui dire que je ne me ſouciois 
pas qu'il me rendit rien, il vouloit 
Nen aller, & me diſoit froidement : 
Je reviendrai tantat. C*Etoit le 
matin, Eh! quoi, dit ma compa- 


10 
gne, en evelllant au bruit que 
nous faiſions, une lettre n'eſt-elle 

as auſſi bonne a une heure qu*X 
autre? Elle lacha genereuſement 
quelques ſols pour nous faire taire 
& ſe rendormir. 

Cette rẽputation ſubite artira 5 
come Jai dit, les curieux autour 
de moi. Entrautres , Pabbe de 
Chaulieu, qui venoit quelquefois 
a Seaux, & ne ſe ſeroit jamais avi- 
ſẽ de me parler, voulut m'entre- 
tenir. La mème fortune qui m'a- 
voit fait valoir tout-a-coup, me 
ſoutint a Pexamen. Soit preven=- 
tion de la part des autres, ou dẽ- 
ſir de la mienne de conſerver ce 
que le haſard m'avoit procure, je 
ne me decreditai, a ce qu'il me 
ſemble, dans Peſprit de perſonne, 
Pacquis par la meme occaſion un 
ami ſolide , qui ne s'eſt jamais dẽ- 
menti a mon ẽgard. C*etoit mon- 
ſieur de Valincourt, attache au 
comte de Toulouſe, connu par 

11 
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fon eſprit, ſon mérite & ſes liai- 
{ons avec les gens illuſtres du ſie- 
cle paſle. Il ſouhaitoit de me con- 
notre, & me chercha a Fontaine- 
bleau ou nous allames ; mais il 
n'ẽtoit pas aile de me dEcouvrir 
ſous le degre ou je faiſois ma reſi- 
dence. Enfin Etant venu un jour 
a Seaux , il ſe trouva aupres de 
moi à la comédie, & nous litmes 
quelques converſations on il me 
2 prendre plaiſir. Il revint a 
a comedie, & j'eus ſoin de lui 
garder la meme place. Il fut tou- 
che de mon attention; & quelque 
temps après, me trouvant à Ver- 
ſailles, il m' crivit pour me de- 
mander la permiſſion de me venir 
voir. Je n'etois point farouche; jy 
conſentis de tres-bonne grace. 
Dans le meme temps, madame 
la ducheſſe du Maine engagea 
menſieur le cardinal de Polignac, 
avec qui elle Etoit en grande liai- 
ſon, de lui expliquer en frangois 


fon anti-Lucrece , compoſe eg 
vers latins. Elle rafſembloit tous 
les ſoirs dans ſon cabinet un nom- 
bre de perſonnes choiſies, pour 
Pentendre. Monſieur de Valin- 
court en ẽtoit, & venoit attendre 
chez moi Pheure de ce docte ren- 
dez- vous. Les raiſons de m'y ad- 
mettre n'ꝰavoient pu encore preva- 
loir fur celles qui m' excluoient de 
tout. Pavois demand quelque 
temps auparavant, d' aſſiſter à la lec- 
ture qui ſe fit a Seaux du premier li- 
vre de cet ouvrage , traduit par 
monſieur le duc du Maine; & j' eus 
le dẽgoũt d'en obtenir le conſente- 
ment a condition que je ne parot- | 
trois point. Je ne m'aviſai pas de- 
puis de faire des propoſitions indiſ- 
cretes. L' eſtime des gens qui com- 
mencolent a me connoſtre, me con- 
ſoloit de l'invincible dedain qu'ont 
les grands pour ceux dont la cdn- 
dition leur eſt ſi inferieure. Mais 
ce mëpris, qui ne que ſur 
iv 


— 


Prat des autres, rejaillit quelque- 

_ fois ſur leur perſonne, fans que le 
Haſte qui les environne les en puiſſe 
garantir. Cette rẽflexion neregarde 
Pas madame la ducheſſe du Maine, 
qui a toujours eu plus de conſide- 

ration pour le mérite, que n' en ont 

les autresperſonnes de ſon rang. 
La petite Epoque que Pai mar- 

que, fut pour moi le commence- 

ment d'une vie plus agreable a 

tous Egards. L'alteſſe ſerẽniſſime 

&abaifla a me parler, & Sy accou- 

tuma. Elle fut contente de mes rẽ- 

ponſes, compta mon ſuffrage; je 
m'apperęus meme qu'elle le cher- 
choit, & que ſouvent, quand elle 
parloit, ſes yeux ſe tournoient 
vers moi, & obſervoient mon at- 
tention. Je la lui donnois toute 
entiere, & ſans effort; car perſon- 
ne n'a jamais parlé avec plus de 
juſteſſe, de nettetẽ & de rapidite, 
ni d'une maniere plus noble & 
plus naturelle, Son eſprit n' em- 
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ploie, ni tour, ni figure, ni rien 


de tout ce qui s'appelle invention. 


Frappé vivement des objets, il 
les rend comme la glace d'un mi- 
roir les reflechit , ſans ajouter, ſans 
omettre , ſans rien changer. Pavois 
donc beaucoup de plaiſir a Penten= 
dre; & depuis qu'elle y prit gar- 
de, elle m'en ſcut gre. 
L'elévation de ſa famille ẽtoit 
alors au plus haut point ou elle 
avoit pu la porter. Toujours occu- 
pee, depuis qu'elle avoit EpoulE 
monſieur le duc du Maine, à lui 
procurer , & a ſes enfans, un rang 
Egal au ſien, de dEgres en degres 
ils Etoient parvenus a tous les hon- 
neurs des princes du ſang; & ils 
obtinrent , ala faveur des conjonc- 
tures , ce fameux Edit qui les appel- 
loit, eux & leur poſterits, a la ſuc- 


ceſſion à la couronne. La perte 


e de tant de princes de la 
famille royale , avoit motive & la- 


 CilitE ce projet, quigexEcura alors 
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fans contradiction, & qui en fit 
tant naitre par la ſuite. Mais cette 
proſperite prẽſente, qui ne laiſſoit 
pas appercevoir la chfite qu'elle 
| eng „ TEpandoirt la joie dans 
a cour. 2 

Le gotit dela princeſſe pour les 
plaiſirs Etoit en plein eſſor; & 
Fon ne ſongeoit qu'à leur donner 
de nouveaux aſſaiſonnemens qui 
puſſent les rendre plus piquans. 
On jouoit des.comedies, ou Pon 
en repetoit tous les jours. On ſon- 
gea auſſi a mettre les nuits en ceu- 
vre, par des divertiſſemens qui leur 
fuſſent appropries. O'eſt ce qu'on 
appella les grandes Nuits. Leur 
commencement , comme de toutes 
choſes , fut rres-ſimple. Madame 
la ducheſſe du Maine, qui aimoit 
a veiller, paſſoit ſouvent toute la 
nuit a faire diflerentes parties de 
Jem. IPabbe de Vaubrun, un de 


ſes courtiſans les plus emprefles à 


lui plaire, imagina qu'il falloit , 
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pendant une des 
la veille, faire paroitre quelqu'un 
ſous la forme de la Nuit envelop- 
_ peEede les crèpes, qui feroir un re- 


merciement a la princeſſe de la prẽ- 


ference qu'elle lui accordoit ſur le 
Jour; que la deefle auroit un ſui- 
vant qui chanteroit un bel air ſur 
meme ſujet. L'abbẽ me conhia ce 
ſecret, & m' engagea a compoſer 
& aprononcer la harangue , repreE- 
ſentant la divinite nocturne. La 
ſurpriſe fit tout le merite de ce pe- 
tit divertiſſement. Il fut mal ex- 
cute de ma part. La frayeur 
de parler en public me ſaiſit; 
& je me ſouvins tres - peu de 
ce que j'avois a dire. Cepen- 


dant b'idée en fut applaudie: & 


de- là vinrent les fetes magnifi- 
ques donnees la nuit par differen= 
tes perſonnes, a el] — la du- 
cheſſe du Maine. Je fis de mau- 


vais vers pour quelques-unes les 


plans de pluſieurs autres; & fus 


I vj 


"1 


nuits deſtintes 1 


| | 204 

conſultee pour . Py repre- 
ſentai, Jy chantaĩ; mais ma peur 
gàtoit tout: & Pon jugea plus à 
propos de ne m' employer que pour 
K conſeil, a quoi je rèuſſis ft heu- 
reuſement, que Pen acquis un 
Oo En 
La derniere de ces feres fut tow- 
te de moi, & donne ſous mon 
nom, quoique je n'en fiſſe pas les 
frais. Cꝰẽtoit le bon-Goũt rẽfugiẽ 
a Seaux, & preſidant aux diverſes 
occupations de la princeſſe. D'a- 
bord il amenoit les Graces, qui 
en danſant preparoient une toi- 
lette. D'autres chantoient des airs 
dont les paroles convenoient au 
fujet. Cela faiſoit le premier inter- 
mede. Le ſecond, cetoient les 
Jeux perfonnifies qui apportoient 
des tables à jouer, & diſpoſoient 
tout ce qu'il falloit pour le jeu; le 
rout mele de danſes & de chants 
par les meilleurs acteurs de Vope- 
Fa, Enfin le dernier intermede, 


. 
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apres les repriſes 8 , Etolent 
les Ris qui venoient drefler un 
theatre, ſur lequel Etoit repreſen- 
tEe une comẽ die en un acte, qu'on 
m' obligea de faire, faute de trou- 
ver aucun potte (car on la voulut 
en vers) qui acceprat un pareil ſu- 
jet. C' ẽtoit la dẽcouverte que ma- 
dame la ducheſſe du Maine pré- 
tendoit faire du quarre magique, 
auquel elle s'appliquoit depuis 
quelque temps avec une ardeur in- 
croyable. La piece fut jouce par 
elle, chacun repreſentant ſon pro- 
pre perſonnage: ce qui la fit valoir 


malgre la ſéchereſſe du ſujet, & 


m'auroit fait valoir moi-meme , {fi 
des EvEnemens {crieux n'avoient 
tout-à-coup interrompu les diver- 
tiſſemens, & efface juſqu'à leur 
ſouvenir. | 
Cependant ce que Pavois gagne 
dans le monde, m' attira quelques 
retours des bonnes graces de lau- 
cheſſe de la Ferte, Mes premiers 
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ſuccds la piquerent ; mais enfin le 
ſuffrage public ramena le ſien, & 
c'eſt par ou Py fus plus ſenſible. 
Le chagrin d*&re mal avec elle 
avoit tellement frappe mon ima- 
gination, que tant que dura ſon 
reſſentiment, je rèvois toutes les 
nuits, ou de nouveaux mẽconten- 
temens de ſa part, ou mon rac- 
commodement avec elle. Il eſt vrai 
que je ne regagnai pas fa tendreſſe; 
mais je la voyois, & elle me trai- 
toit avec bontẽ & familierement. 
Ce fut depuis le retour de ſes bon- 
nes graces, qu'elle me dit un jour: 
Tiens, mon enfant, je ne vois que 
moi qui aie toujours raiſon. Cette 
parole a ſervi plus qu aucun pre- 
cepte, a m' apprendre la defiance 
de ſoi-meme, & je me la rappelle 
toutes les fois que je ſuis tentẽe de 
croire que Pai raiſon. WW. 
Jie revis alors plus facilement 
ma ſœur, dont la ſociẽtẽ m' ẽtoit 


aſſez agreable, quoiqu' elle ne flit 
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pas ſans Epines. Enfin tout alloit 
un peu mieux 13 moi, lorſqu'ar- 
riva la fameuſe Epoque qui chan- 
gea totalement notre genre de vie, 
Lie roi Louis XIV commencoirt 
A deperir depuis quelque temps. 
L'on ren vouloit rien dire, & Pon 
affectoit de n'en vouloir rien croi- 
re. Cependant madame la ducheſ- 
ſe du Maine, au milieu des diver- 
tiſſemens & des plaiſirs qui ſem- 
bloient Poccuper uniquement, 
toujours attentive a Paggrandiſſe- 
ment de la maiſon dans laquel- 
le elle Etoit entree, & à Paffer- 
miſſement de cette grandeur , ſen- 
tit dans la conjoncture preſente de 
quelle importance il Etoit de ſęa- 
voir les diſpoſitions que le roĩ avoĩt 
faites. Elle preſſa monſieur le duc 
du Maine d'engager madame de 
Maintenon, qui conſervoit pour 
les princes légitimés PaffeCzon 
d'une gouvernante, de diſpoſer le 
roi à leur donner connoiſſance de 
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ſon teſtament, afin qu' ils puſſent 
prendre de juſtes meſures en con- 
{Equence ; & peut- Etre meme le 
orter à Etablir, de ſon vivant, 
he moyens les plus propres a ren- 
dre leur elevation ſtable. Madame 
de Maintenon <ludoit cette dé- 
marche , dans la crainte de deplai- 
re. Vaincue cependant par les ſol- 
licitations du duc du Maine, elle 
amena le roi à conſentir que ce 
prince & ſon frere verroient le teſ- 
tament; mais a condition qu'ils 
wen reveleroient aucun article a 
qui que ce flit. Ils penſerent que 
cet inviolable ſecret rendroit les 
cannoiflances qu' ils auroient inuti- 
les, & ils refuſerent de &inſtruire. 
Ce fut une faute capitale, dont 
madame la ducheſſe du Maine ſen- 
tit toute l' tendue. Pour ticher de 
Ia reparer ,, on aſſembla un conſeil 
o; ẽtoit monſieur le premier pre- 
idem de Meſmes, meſſieurs de 


Maleſieu & de Valincourt; en 
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preſence du duc & de la ducheſſe 


louſe. Ils jugerent que, ne pou- 
vant revenir à ce qui avoit ẽtẽ re- 
fuſe, il falloit au moins demander 
connoiſſance de quelqu' article im- 
portant. Les avis furent partages 
ſur le choix. Celui ou penchoit le 
comte de Toulouſe, de ſcavoir fi 
le roi rappelloit le roi d Eſpagne a 
ſa ſucceſſion, Pemporta. 

On ſęut qu'il ne le rappelloit 
pas; ce qui aſſuroit infailliblement 
Pautorite au duc d' Orleans; & ce 
fut apparemment pour ſe faire un 
merite auprès de lui qu'on Pen in- 
forma. Seconde faute, non moins 
prEjudiciable aux interets de ces 
princes , que la premiere. Ce- + 
toit tourner imprudemment cette 
dẽcouverte a Pavantage de celui 


qui en devoit profiter a leurs dex 


pens. * 
Lu necefſite de ſe lier au duc 
d' Orleans Etoit Evidente, Madame 


VEVVVVVVV Ph  - | 
la ducheſſe du Maine la repreſen= 
ta. On n'y voulut point entendre, 
pretendant que cette liaiſon de- 
plairoit au roi. | | 
Le duc d'Orleans, qui n'ẽtoit 
pas encore inſtruit des arrange- 
mens futurs, & peu fir de les 
renverſer avec la facilite qu'il y 
trouva, recherchoit le duc du 
Maine. Il avoit meme ſonge à ma- 
Tier ſa fille, mademoiſelle de Va- 
lois, au prince de Dombes. Le duc 
de Brancas, un de ſes favoris, 
m' en park longtemps avant la ca- 
taſtrophe, & me dit que je devois 
inſpirer cette penſẽe a madame la 
ducheſſe du Maine. Je ne manquai 
pas de lui rendre ce qui m' en avoit 
EtE dit, A quoi elle me parut faire 
peu d' attention. Des raiſons ſour- 
des Pavoient rendue froide à cette 
pfopoſition „qui avoir été faite 
Cailleurs a elle & au duc du Mai- 
ne. Pas aſſez convaincus l'un & 
Pautre de PautoritE abſolue que le 


A 

duc d' Orleans ne pouvoit manquer 
d'avoir, & plus ene des petits 
inconveniens que des grands avan- 
tages qui ſe trouyoient dans cette 
alliance; ils la negligerent, ou du 
moins ils ne s' efforcerent pas afſez 
de la faire agreer au roi qui ne la 
goũtoit pas. 

Le duc d'Orleans rebutẽ & plus 
inſtruĩt, tourna ſes vues d'un autre 
cdte. Il ſongea a s'acquérir les 
grands du royaume. Prodigue de 
ſa parole dont il ne faiſoit aucun 
cas, il s' engagea A tout ce qu'ils 
pourroient fouhaiter quand il ſeroit 
le maitre. Il gagna le parlement 
par des moyens ſemblables; em- 
plovya mille intrigues ſecrettes pour 
s'y faire des creatures & des amis, 
qui lui furent fort utiles. Le pre- 
mier preſident Etoit, ſelon les ap- 
parences, tout dẽvouẽ a la maiſon 
du Maine. Elle en tira peu de e- 
cours. C' ẽtoit un War courtiſan 
& un homme mèẽdiocre, d'un eſ- 
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prit & d'une ſociẽtẽ agreables ; 
foible, timide , rempli de ces de- 
fauts qui aident à plaire, & empèé 
chent de ſervir. 

Le roi languiſſant, tomba enfin 
dangereuſement malade. Sa perte 
annongoit tant de malheurs a mon- 
ſieur le duc du Maine & a fa fa- 
mille, qu'on ne penſa plus a autre 
choſe. Madame la ducheſſe du 
Maine courut à Verſailles. La dou- 
leur & les inquiẽtudes ſuccẽderent 
a la joie & aux plaiſirs qui Pavoienr 
ſuivie juſqu' alors. Elle vit madame 
de Maintenon, la preſſa d' éëclair- 
cir ce qu'il ẽtoit f important de 
ſcavoir. Elle ne voulut s'ouvrir ſur 
rien, ni entendre aux moyens 
qu'on lui propoſa de ſuggerer au 
roi, pour affermir ce qu'il avoit rẽ- 
glé en faveur des princes legiti- 
mes. Le ſoin de le ménager, la 
creinte de le perdre, firent alors 
diſparoitre tout autre interet aux 
yeux de ſa favorite. Il ſe porta de 
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lui-mEme, dans le cours de {a ma- 
ladie, a donner au duc du Maine 
une diſtinction, dont le duc d'Or- 
leans fut vivement pique. II avoir 
auparavant ordonne la revue des 
troupes de fa maiſon; & ne pou- 
vant ꝰᷣy trouver au jour marque , 
il la fit Eire au duc du Maine. Ce 
comble d' honneur ſembla preſa- 
ger {a ruine, & ſervit peut-Ctre a 
Paccelerer, 14 TE 
Ce prince enfin apprit du roi 
meme, quelques jours avant ſa 
mort, les diſpoſitions de ſon teſta- 
ment. C toit trop tard pour profi- 
ter de cette inſtruction. Le duc du 
Maine ne put que repreſenter au 
roi les inconveniens de ce qu'il 
_ faiſoir pour lui, & le meEcontente= 
ment queen auroit le duc d' Or- 
leans, trop en état de relever ſon 
credit , pour Etre offenſe impune- 
ment. Le roi perſiſta a laiſſer les 
choſes comme elles eroient e- 
glees par ce teſtament, 
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II Stabliſſoit e de rẽ- 
gence, dont il nommoit les mem- 
bres, & le duc d' Orléans pour 
chef. Tout ꝰ y devoit decider a la 
pluralite des voix. Il donnoit au 
conſeil la tutelle du jeune roi, la 
ſurintendance de ſon ẽducation, la 
garde de ſa perſonne, & le com- 
mandement des troupes de ſa mai- 
ſon, au duc du Maine. Cette au- 
toritẽ Pauroit mis en Etat de ſe 
fourenir , $i] avoit pu la conſerver. 
Mais ne ſgait-on pas, que les rois , 
quelquabſolus qu' ils foient , n'e- 
tendent pas leur puiflance au-dela | 
du tombeau? Las de leur obèir, 
on ſe ſouſtrait yolontiers a des loix 
fans. appui, fortement Ebranlees 
par les interets'd*un nouveau mal- 

tre. x 7 | | *% 
Louis XIV tant mort le pre- 
mier de ſeptembre, Paſſemblee du 
rlement, ol la rEgence devoit 
etfe reglee, ſe tint le lendemain 


matin au Palais, Elle fut donn&e , 


N 
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me 
malgre les diſpoſitions contraires 3 
au duc d' Orléans, avec un con- 

ſeil de regence, fans lequel il ne 
pourroit rien faire. Content de Se- 
tre aſſure du principal, & trouble 
de ce ſucces ineſpere, il s'enferra 
dans le diſcours qu'il tint à ce ſu- 
jet, de maniere a laiſſer toute Pau- 
toritE au conſeil. Un homme ha- 
bile, dẽvouẽ aux interèts du nou- 
veau regent , & preſent a Paſlem- 
blee, ſentit le tort qu'il ſe faiſoit, 
& lui fit adroitement paſſer un bil- 
let, par lequel il lui marquoit qu'il 
Etoit perdu , $i] ne rompoit la 
ſẽance. On la remit , ſous quelque 
prẽtexte, a Papres-diner. To doe 

d' Orleans profita de cet intervalle, 
pour ſe concerter avec ſes amis. 
On lui prepara un diſcours, ou il 
fit voir les inconveniens de Pau- 
toritE partagee, & la neEceſhte de 
la laiſſer rẽſider toute entiere dans 
ſa perſonne; conſentant neanmezns 
de ne prendre aucun parti dans leg 
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Affaires d' ẽtat, Grave la delibe- 
1 


ration du conſeil de rẽgence, le- 
quel devoit etre forme a ſon choix, 
& lui maitre abſolu de la diſtribu- 
— RR... - 
Iout cela paſſa: & à cette oc- 
caſion, il dit qu'il Etoit ravi de ſe 
voir lie pour le mal, & libre pour 


le bien. 


On reégla dans la meme ſẽance, 


que le duc du Maine auroit la ſur- 


intendance de l'ẽducation du roi; 
mais ſur de nouvelles repreſenta- 
tions du duc d' Orléans, il fut de- 
cid qu'on ne lui laifſeroit pas le 
commandement des troupes de ſa 
maiſon. 
Quelques- uns des membres du 
parlement repréſenterent, qu'on 
ne pouvoit ſe diſpenſer de donner 
au ſurintendant de PEducation du 
roi le commandement du guet, 
Ceſt-a-dire de la garde qui ſert 
chaque jour auprès de lui, fans 


Juoi il ren pourroit repondre. Ce 


point 


0 


point conteſts fur encore refuſe. 
Le duc du Maine demanda qu'il 
füt donc dẽchargẽ, par Pate qui 
Pẽtabliſſoit aupres du roi, de rẽ- 
pondre de ſa perſonne. Il obtint 
d'abord cet article: mais enſuite 
on lui repreſenta qu'il ſeroit indẽ- 
cent que le parlement lui donnart . 
une telle decharge; & il ſe rendit. 
Depouille toute autorité, ce pré- 
cieux depot , qu'il ne conſerva pas 
longtemps, lui devenoit inutile. 
Le jeune roi ſẽant dans ſon lit de 
juſtice , confirma quelques jours 
apres , tout ce qui avoit EtE fait au 
parlement, 1 
Madame la ducheſſe du Maine 
voulut ètre a Paris dans cette im- 
portante conjoncture. Elle s'y 
trouvoit ſans habitation , n'en 
ayant pas eu d'autre juſqu*alors , 
2 le logement du grand-maitre 
e Parrillerie , a PArſenal, quꝰog 
avoit abbattu depuis peu pour le 
rebatir. Elle emprunta Vhotel de 
Tome I. K by 
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Meſmes du premier preſident ; & 
comme il n'y avoir pas aſſez de 
logement pour toute fa ſuite, elle 
me laiſſa à Verſailles. Je lui fis té- 
moigner le chagrin que j'avois de 
n'ètre point auprès d' elle dans les 
eirconſtances preſentes , & deman- 
der fi elle trouveroit bon, pour 
m' en rapprocher, que je cherchaſſe 
quelqu'un dans le voiſinage, qui 
voulùt me loger. Elle y conſentit 
avec plaiſir. Je m' adreſſai a cette 
compagne de couvent, qui m'a- 
voit amence a Paris, avec pro- 
meſſe que fa maiſon . 
la mienne , auffitdt que ſon ma- 
riage ſeroit fair. II l'ẽtoĩt; & elle 
refuſa de me donner aſyle pour 
quelques jours. Le peu d'expé- 
rience que Pavdis du monde, fit 
que ſon procede me ſurprit: Pai 
bien appris depuis à ne me pas 
Conner ſi aiſẽment. Un frere de 
madame de Grieu, qui logeoit 
avec une de ſes niẽces dans ce quar- 
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1 
tier- là, m' offrit une chambre que 
j'acceptai. Je n'attendois rien de 
ſa part. J eus ce mẽcompte a con- 
treſens de l'autre, qu'il rẽpara. Je 
wy reſtai que quelques jours, ma- 
dame la ducheſſe du Maine ayant 
trouve à Photel de Meſmes une 
eſpece de caveau ou l'on me four- 
ra. | wind 
Les inquietudes que lui cau- 
ſoient les Evenemens preſens, lui 
avoient fait perdre le — La 
femme qui lui faiſoit des contes 
pour Pendormir , n'y pouvant ſuf- 
fire, elle me propoſa de lire la nuit 
_ aupres d'elle. je pris avec joie 
cette PEnible fonction, la regar- 
dant comme un moyen de gagner 
{a confiance, & de m' acquèrir plus 
de conſideration & d' agrẽment. 
Je ne fus pas trompee a cet ẽgard; 
mais je trouvai une grande diſpro- 
portion de mes forces a cet one, 
reux exercice, qui ſe renouvelloit 
toutes les nuits, ſans interrup- 
tion. b Wo 
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Lua princeſſe trouva que je lifo 

bien, & que je ne parlois point mal. 
Elle s'accoutuma a mèꝰentretenir: 
toute remplie des affaires de ſa 


maiſon, c etoit l unique objet de ſes 
converſations nocturnes. Les faits, 


les projets, les plaintes, les regrets, 
tout y entroit. Cette pleine con- 


fiance, quoique je puſſe croire que 


ce fut moins abon dance de coeur, 
qu' abondance d' idèes, me toucha 
ſenſiblement. Les ſimples apparen- 
ces de Peſtime & de Pamitie , ſur- 
tout de la part des grands, ne 
manquent guere de nous ſẽduire. 
Je pris un veritable attachement 
pour ma princeſſe; & je me dẽ- 
vouai avec d' autant moins de re- 
ſerve au ſoin de lui plaire, qu'elle 
n'exigeoit rien de moi qui ne füt 
parfaitement d'accord avec Peſti- 
me que je voulois d'elle. 

Nous ne demeurames pas long- 
temps a Photel de Meſmes. Le roi 


fat d' abord a Vincennes; & pe 
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apres la cour s'établit a Paris. La 
ſurintendance de l' Education, reſ- 
t6e à monſieur le duc du Maine, 
lui donnoit de droit ſon logement 
aux Thuilleries. Madame la du- 
cheſſe du Maine y en eut un auſſi, 
ou nous allames demeurer. 11 ne 
s'y trouva pour fa ſuite , que deux 
grandes pieces , qui furent parta- 
ges a ſes femmes. J*ens, felon ma 
deſtinee, un petit recoin, {ans jour 
& ſans feu que celui d'une anti- 
chambre commune: mais j ẽtois a 
Paris, ou j'avois toujours ſouhaité 
de vivre; & malgrè les inconvẽ- 
niens de mon habitation, j'y voyois 
bonne compagnie. Depuis que Jai 
EtE en ſituation de recevoir mes 
amis plus commodement , je rai 
plus vu perſonne. Petois jeune 
alors; & cela rend plus que tout 
ce qu'on peut acquerir, en perdant 
ce precieux avantage. Pega 


L'abbẽ de Chaulieu , qui avoit 


pour moi une. paſſion auſſi vive 
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qu'on en peut avoir a quatre-vingt 
ans, me reprochoit un peu de co- 
quetterie. Je Paſſurois qu'elle ne 
tenoit qu' au beſoin que Pavois de 
plaire, pour faire ſupporter les ri- 
gueurs de mon logement. Si je n'en 
euſſe mis autant dans mes manie- 
res, tout auroit dẽſertẽ. Je lui don- 
nai parole, & la lui ai tenue, que 
lorſque Paurois une fenètre & une 
cheminòe, je renoncerois a Patten- 
tion de me rendre agreable. 

De pauvre abbe, qui Etoit aveu- 
ole, me pretoit: à ſon choix, les 
charmes les plus propres a le ſé- 
duire ; & ne comptant plus ſur les 
ſiens, il tachoit de fe rendre ai- 
mable, à force de complaiſance & 
d' attention aprevenir tout ce que 
je pouvois dEfirer. Th n'avoit rien 
perdu des agrẽ mens de ſon eſprit; 
Jen donne pour preuve ces vers, 
qui ſont, je crois, les derniers qu'il 
ait faits. Le portrait ne me reſſem- 


hle, ni dans le mal, ni dans le bien 
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qu'il dit de moi; mais on y voit 
ue ſa nouvelle ardeur rendoit à 
fon imagination ce que Page avoit 
du lui faire perdre. | 


Launay , qui ſonyerainement , &c« 
Je cElEbre ta victoire, &c. 


( Foyex ces d2ux pieces à la fin des Mem.) 


L'abbe propoſoit ſouvent d'a- 


jouter des preſens a Pencens qu'il 
m' offroit. Importunee un jour des 
vives inſtances avec leſquelles il 


me prioit Paccepter mille piſtoles, 
Je vous conſeille, lui dis-je, en 
reconnoiflance de vos genereuſes 
offres, de wen pas faire de pareil- 
les à bien des — vous en 
trouveriez quelquꝰ une qui vous 
prendroit au mot. Oh! je ſgais 
bien, dit - il, a qui je m'adreſſe. 
Cette rẽponſe naive me fit rire. II 


m' exhortoit ſouvent à la parure, & 


tachoit de me faire honte de n*Ege 
pas mieux miſe. Abbe, lui diſois- 
je, je me trouve parce de tout ce 
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qui me manque. Wayant d'autrè 
reſſource que ſes ſoins, il les re- 
doubloit ſans ceſſe. Il m' ẽcrivoit 
tous les matins, & me venoit voir 
tous les jours, à moins que je ne 
Pagreafle pas. La lettre ẽtoit pour 
ſcavoir mes volontés; & quand 
je preferois ſon carroſſe a fa per- 
ſonne, il me Penvoyoit ſans mur- 
mure , & Pen diſpoſois ſans fagon. 
Javois la puiſſance deſpotique ſur 
toute ſa maiſon. On a rarement 
Pautorite en main, ſans en abuſer : 
Yexercai la mienne emrautre oc- 
caſion , pour un petit laquais , qui 
m'apportoit ſes lettres. Il vint un 
E m'apprendre que ſan maitre 
avoit chaſle. Je lui dis, ſans m'in- 
former Sil avoit tort. ou raiſon : 
Retournez chez lui, & lui dites 
que vous y reſterez, parce que tel 
eſt mon plaiſir. Il le reprit avec 
ſqmiſſion. Mon protege n*honora 
pas ma protection; il fit tout du 
Pis qu'il put, faps qu'on ogar lui 


rien dire. 1 
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_ Lorſque je voulois bien aller 


ſouper au Temple chez lui, ou 


chez le grand prieur, il y raſſem- 
bloit, a ſes riſques & perils , les 
gens les plus agreables , & tous 
ceux que je pouvois ſouhaiter. En- 


fin il ne ſongeoit qu'à remplir ma 


vie de tous les amuſemens dont 
elle Etoir ſuſceptible; & il me fit 
connoitre qu'il n'y a rien de plus 
heureux que d' tre aimé de quel- 
qu'un qui ne compte plus ſur ſoi, 
EX ne pretend rien de vous. 

Je voyois auſſi preſque tous les 
jours monſieur de Valincourt, qui, 


fans prendre le ton galant, me 


tEmoignoit un veritable attache- 
ment. La grande eſtime que j'a- 


vois pour lui, m'engageoit a lui 
donner beaucoup de preierence 2 


quelques autres en Etoient ſouvent 
piquès, & les interpretoient ſelon 


leurs caprices, que je ne penſqjs 
as devoir reſpecter. Un de ceux- 
a Etoit N 2 © 66 qui, En faiſant le 
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tout du monde, toit venu juf- 
qua moi , avec le jeu vrai ou faux 
d'une grande paſſion. Tranſports, 
inquicrudes, jalouſies, reproches , 
rien n'y manquoit; & tout Etoit | 
{t bien repreſente, que la ſcene en 
devenoit intereſſante. Sa conver- 
ſation, & ſurtout ſes lettres, meil- 
leures qu' aucune que Paie vues en 
ce genre, m' amuſoient infiniment. 
Pavouerai qu'on eſt flatte d'Ctre 
aimè avec perſeverance de gens 
qu'on raime point, & qu'on ne 
trompe pas. ae e 

J'avois encore d'autres compa- 
gnies agrẽables. Monſieur de Fon- 
tenelle, qui n'a jamais recherchẽ 
que les habitans de ſon quartier, 
me voyoit alors fort ſouvent. Le 
duc de Brancas, dont Pimagina- 
tion vive & brillante produiſoit 
tant de traits ſinguliers, me ren- 
dit quelque hommage. J'avois 
adouci la férocité de Toureil ; il 
ne me bruſquoit pas. Pluſieurs au- 
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tres, dont le ſouvenir ne m'eſt pas 
133 s' empreſſoient a me voir. 


e commerce & les complaifan- 


ces de tant de gens Ceſprits de 
caracteres diffèrens, mertoient de 


la variets & de Pagrement dans 


ma vie, fans y mèler aucune inquié- 
rude; & j'aurois pu la gotiter, ſt 
elle n'avoit EtE traverſee. par la 
fatigue de mes veilles, & par les 
harcẽleries de mes compagnes ja- 
louſes, qui, non contentes de m'ar- 
racher par leurs niches, le peu de 
repos. que Jattrappois le jour ou 
la nuit, me firent congédier Pun 
après l'autre, pour me ſouſtraire a 
leur critique, la plupart des gens 
que je voyois. En vain me diſoit- 
on que C' eſt acquieſcer au blame, 


& rendre des liaiſons ſuſpectes; 


que de les rompre; je ſęavois que 
celles ou Pon doit renoncer, on 
n'y renonce pas, & que nuſle 


preuve d'indiffèrence n'eſt auſſi 


Evidente que celle- la. | 
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- Avant que de paſſer a des cho⸗ 
ſes plus importantes, je reprends ce 
que j'ai laiſſè en arriere ſur mon- 
ſieur de Silly. Il ẽtoit revenu d' Al- 
lemagne ſans m' en avertir, ni me 
donner aucun ſigne de vie. Je ren- 
contraia Verſailles, avant la mort 
du roi, un de ſes gens que je con- 
coiſſois. Je lui demandai en quel 
pays Etoitſon maitre, dont je n'a- 
vois eu nulle nouvelle depuis long- 
temps. Il me dit qu'il Etoit revenu 
ly avoit quelques mois. Je vis 
qu'il me traitoit comme une vieille 
gazette, dont on n'a plus que faire. 
L'indignation que jen concus le 
deégrada dans mon cœur, & les 
affaires qui ſurvinrent, jointes aux 
diſtractions qui s'y mèlerent, Pe- 
carterent un peu de mon eſprit. 
Enfin Peſtime que je m'ẽtois ac- 
cordee ſur le tẽmoignage d'autrui, 
mg degoiita de tenir fi fortement 
a quelqu'un qui ne tenoit point du 
tout à moi. Cependant les ſen- 
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timens impériſſables que j'azvois 
ur lui ne firent que changer de 
| nag de leurs debris naquit la 
tendre & parfaite amitie que je 
lui conſervai toujours, & qui ne 
me laiſſa jamais donner A perſonne 


aucune preterence ſur lui. Il avoit 


ris une maiſon à Paris; la mar- 
quiſe de Silly ẽtoit ſortie de ſa 
communauté; & ils demeuroient 
enſemble. Invitee, ou point invi- 


tee, je ne m' en ſouviens pas, je 


fus la voir; & je le vis. Il vint auſſi 


chez moi aux Thuilleries, mais 


rarement. Ses liaiſons avec le rẽ- 
gent, & ſon fanatiſme de politique, 
lui faifoient craindre tout appa- 
rence de relation dans notre maiĩ- 


ſon. L'abbè de Chaulieu, a qui rien 


n'ẽchappoit, le trouvant un jour 
avec moi, demela d' abord ce que 
j ẽtois pour lui; {a grande ſagacité 


en fait de ſentimens, lui fit x- 


connoitre les miens tout changes 
qu'ils Etoient, Il tira de cette con- 
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noiffarice , un nouveau & ſingulier 
moyen de me plaire, en me pro- 


poſant des parties dont il mit mon- 


ſieur de Silly, pour me les rendre 
infiniment agreables. Je me ſou- 
viens entr' autres d'un diner qu'il 
nous donna avec mademoiſelle de 
Vauvray dans la maiſon du grand- 
prieur à Clichy, où je me diver- 
tis extremement. Ma ſenſibilité 
diminuèe me laiffoit gotiter les 


plaiſirs ſimples, tels que les fournit 


un beau jour, un lieu agreable, 


une excellente compagnie. 
Ma faveur aupres de ma prin- 
ceſſe prit un nouvel accroiſſement 
des embarras qui lui ſurvinrent. 
Le duc d' Orléans, dans le temps 
qu'il avoit tout craint, avoit tout 
promis ; il s' toit engage avec 
monſieur le duc, bleſſẽ du rang & 
des prerogarives des princes légi- 
tiſtiës, d'anẽantir les titres qui les 
en mettoit en poſſeſſion. Mais ne 
voulant pas ſouffrir que cette af- 
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faire füt portee a Paſſemblee du | 
parlement , ni au lit de juſtice qui 
devoit regler la rẽgence, de peur 


d'y jetter des embarras prejudicia- 


bles à ſes interèts; il fit entendre 


à monſieur le Duc qu'il ne falloit 


ſonger dans ce moment qua ẽta- 
blir Pautorite de ſon alteſſe royale, 


qui, bien conſtatee, le mettroit en 


Etat d' exẽcuter tout ce qu'il lui 
avoit promis. Monſieur le duc con- 


ſentit à ce delai; mais auffitdt qu'il 


vit la régence affermie entre les 
mains du duc d' Orléans, il le ſom- 
ma de ſa parole; & voulut prẽ 


ſenter une requere „par laquelle il 


demandoir au roi, qu'il lui plar | 
tenir ſon lit de juſtice , pour rẽ vo- 
quer Pedir qui appelloit les prin- 
ces lẽgitimẽs, au dẽfaut des prin- 
ces lEgitimes , à la ſucceſſion A la 


couronne; & la declaration qui 
leur dennoit le titre, les rangs 
honneurs des princes du ſang. 


e regen, > qui gardoĩt encore” 
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des * avec le duc du 
Maine, tant par les Egards politi- 
ques , que par ceux qu'il avoit pour 
madame Orleans „ Pavertit du 
deſſein de monſieur le duc, Paſſura 
qu'il ne $'y preteroit pas. Cette 
princeſſe en donna avis aux princes 
ſes freres. be POPSET 

Cependant le comte d' Eu ayant 
atteint Page de quinze ans, où, 
ſelon la prerogative des princes 
du ſang, il devoit entrer au parle- 
ment; le duc d' Orléans craignit 
que ce nouvel acte d'un droit, dont 
monſieur le duc rẽclamoit Paboliſ- 
ſement, ne fit éclater ce prince 
qu'il tachoit de contenir. Il pria le 
duc du Maine de differer cette de- 
marche, promit qu'on n'y perdroit 
rien, que le comte d' Eu ne ſeroit 
pas traitE autrement que ſon frere; 
& aſſura qu'il tiendroit compte de 
cette complaiſance. Quoique le duc 
du Maine en vit le danger, il cẽda, 
comme on cẽde toujours à celui 


ſui eſt le mattre, 
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Le grand proces ſur la ſuccefs 
ſion de monſieur le prince, que 
monſieur le duc avoit perdu oe 
puis peu contre madame la du- 
cheſſe du Maine & les princeſſes 
ſes ſœurs, outre le reflentiment 
wil avoir allume , laiſſoit encore 
& grandes diſcuflions pour le par- 
tage des biens de la maiſon de Con- 
dé, entre lui & les princeſſes ſes 
tantes. Dans le cours de cette af- 
faire, i] fur queſtion d'un acte que 
monſieur le duc devoit paſſer avec 
le due du Maine, ou celui- ci ayant 
ris , comme il avoit coutume de 
faire, la qualité de prince du ſang, 
monſieur le duc ne voulut ſigner 
Pate, qu*en marquant par une 
proteſtation qu'il lacka , que C- 
toit ſans approuver les qualités. 
Ce fut-là le premier ſignal de la 
guerre entre les princes ]Egitimes 
& les princes lEgirimes. 
Pour Fetouffer dans fon com- 
mencement, monſieur le duc du 


r 
Maine crut qu'il falloit ſe preter 4 
tout ce que defiroit monſieur le 
duc ſur leurs affaires d' interèt; & 
il preſſa madame la ducheſſe du 
Maine d'accepter les propoſitions 
deſavantageuſes qui lui etoient fai- 
tes au ſujet de ſes partages. Quoi- 
qu'elle y füt lẽſẽe de plus de moi- 
nie de En bien, elle y conſentit de 
bonne grace, pour — un ac- 
commodement qu'on traitoit avec 
monſieur le duc du Maine ſur les 
autres points. | 

Il convint de retirer fa proteſta- 
tion; conſentit que les princes léë- 
gitimes priſſent la qualite de prin- 
ces du ſang, exceptẽ dans les actes 
qu'ils paſſeroĩent avec lui; promit 
& ne les point attaquer fans la per- 
miſſion du regent, & de rexciter 
les ducs ; ni autres a les attaquer. 
Ce projet fut communique au duc 
Orléans, qui, ſgachant le con- 
ſentement qu'il avoir donné d'a- 
vance aux pourſuites de monſieur 


_ „ 
le duc contre les princes lẽgitimẽs: 
fit ſentir au duc du Maine qu'il ne 
devoit pas ſe fier aux conditions 
de ce traité, & encore moins y 


ſacrifier de grands interèts. Nean- 


moins ce prince ne pouvant croire 
que monſieur le duc voulũt tirer 


avantage d'une parole qu'il auroit | 


donne, & qu'il ne tiendroit pas, 
paſſa outre; on dreſſa la tranſac- 
tion pour ce qui regardoit les par- 
tages de Fay ts la ducheſſe du 
Maine, aux conditions propolces 


par monſieur le duc: elle fut ſi- 


gnée & remiſe entre les mains de 
madame la duchefle. La proteſta- 


tion de monſieur le duc fut retiree, 


& il s'engagea à tous les articles 
dont on Etoit convenu. 
Cette paix ne fut pas de longue 


duree. Une ancienne ſentence, 


produite a Poccaſion de quelques 


affaires de famille, on ſe trouva a 


qualité de prince du ſang priſe, 
avec monſieur le duc, par mon- 
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ſieur le duc du Maine, reveilla Is 
querelle qu'on ne cherchoit qua 
renouveller. Monſieur le duc veut 
ue cette ſentence ſoit retirẽe, & 
>» xm qu'il ne laiſſera ſubſiſter 
Pedir de 1714, & la declaration 
de 1715 en faveur des princes lé- 
gitimes , quꝰ autant qu' ils n'en fe- 
ront nul uſage. S'ils dorment, dit 
madame la daucheſſe , nous dormi- 
rons; s'ils fe reveillent, nous nous 
rEveillerons. Madame la princeſſe 
craignant peut- Etre alors qu'on ne 
ſongear à revenir contre la tranſac- 
tion reſtee entre ſes mains, la fit 
homologuer au parlement. 
Monſieur le duc voyant que les 
princes legitimes ne ſe departi- | 
roient pas d'eux-mèmes des avan- 
tages dont ils jouifloient, preſenta, 
conjointement avec le comte de 
Charolois & le prince de Conti, 
{& requete au roi, ſuivant ſon pre- 
mier deſſein. Les princes legitimes 
en pro ſenterent une de leur core, 
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pour demander que Paffaire füt 
renvoyee a la majorite du roi; 
comptant par ce delai de s'affer- 
mir dans leur poſſeſſion, & de 
trouver alors un tribunal plus fa- 
vorable. Le regent parut d'abord 
goliter cet expedient. Mais Pinſta- 
bilite de ſes penſées ne lui permet- 
rant jamais de ſe fixer a la premie- 
re, toujours la meilleure qu'il eũt, 


il nomma des commiſſaires pour 


juger ce grand procès; diſant 


qu'on ne pouvoit laiſſer ſi long- 


temps indEciſe une conteſtation 


qui produiſoit tant d'inconvẽ- 


_ iens. Fa 21 Ail = 
Il parut alors une multitude d'ẽ- 


\erits imprimes pour Etablir ou rẽ- 


futer les raiſons de part & d' autre. 
La matiere n'y toit qu'ẽbauchẽe; 
mais elle fut traitẽe à fond dans le 


grand meEmoire des princes légiti- 


mes , qui ſe fit ſous les ee de 
madame la ducheſſe du Maine par 
le cardinal de Polignac, monſieug 
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de Maleſieu, * Davi- 
fart avocat general du parlement 
de Toulouſe , qui avoit été pre- 
ſentẽ depuis peu a monſieur le duc 
du Maine, comme un homme de 
beaucoup d' eſprit᷑, & d'une capa- 
cite ſuperieure dans les affaires. 
Madame la ducheſſe du Maine 
contribua beaucoup elle-meme a 
cet ouvrage, non- ſeulement par 
ce qu'elle tiroit de ſes propres lu- 
mieres, mais encore par ſes labo- 
rieuſes recherches. La plus grande 

artie des nuits y Etoit employee. 
[oa immenſes volumes entafles ſur 
ſon lit, comme des montagnes 
dont elle Etoit accablée, la fai- 
ſoient, diſoit-elle, reſſembler, tou- 
te proportion gardee, a Encelade 
abimẽ {ous le mont Etna. J*afliſtois 
a ce travail, & je feuilletois auſſi 
les vieilles chroniques & les juriſ- 
conſultes anciens & modernes, 

jus ce que Pexcès de fatigue 
diſposatlaprincefle a prendre quel- 
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que epos. Alors ſuccedoitune lecs 


ture que je faiſois pour Pendormir. 
Puis Fallois de mon cote chercher 


le ſommeil, que je ne trouvoig 


gUCTT: | | 

Le defir d'enrichir cet ouvrage 
de tout ce qui pouvoit lui donner 
plus de poids , faiſoit ramaſſer de 
toutes parts les exemples & les au- 
rorites favorables a la cauſe. Mille 
gens obſcurs s' offroĩent a ces re- 
cherches, & wvenolent appor- 
ter leurs minces dEcouvertes; la 


plupart m' ẽtoient renvoyes , ou 


avertis du moins de s'adreſſer à 
moi. Un entr' autres, renommè par 
ton grand ſgavoir, fi toit Boivin 
Paine fplus Hebreux que Frangois, 
plus au fait des ouvrages des Chal- 
deens que de ceux de ſon pays, 
qui ne connoifloit d' autre cour 
que celle de SEmiramis) , dey 
manda d' etre introduit a la ng4 
tre avec ſes antiques treſors , peu 


utiles à Paffaire dont il #agilloity . 
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Des exemples tires de la famille de 
Nemrod n'euſſent ẽtẽ guere con- 
eluans pour celle de Louis XIV. 
Cependant on lui donna jour, & 
on lui fit dire de venir chez moi. 
Lorſqu'il arriva, j ẽtois a la toilet- 
te de madame la ducheſſe du Mai- 
ne. On vint m' avertir. Elle me dit: 
Ne vous en allez pas; il n'y a qu'à 
le faire entrer, je le verrai. Il en- 
tra chez elle, preoccupe qu'on le 
menoit chez une de ſes femmes de 
chambre. Les lambris dores , Pap- 
pareil de ſa toilette, la quantitẽ de 
gens qui la ſervoient, rien ne put 
le tirer de fa premiere penſce. II 
lui parla , Pappella toujours made- 
moiſelle, & ſortit ſans ſe douter 
qu'il eũt parlẽ à d' autre quia moi. 
Te trafic d' ẽrudition me met- 
toit en commerce avec des gens 
de toute eſpece. Un des plus te- 
ngces, fut un abbe le Camus; in- 
troduit par une prẽtendue comteſ- 
ſe, reellement a Paumone. IIs 
. jouerent 


jouerent Pun & P autre un role dans 
notre grande piẽce, tout indignes 
qu' ils Etoient, par leur platitude, 
Ey paroitre. Parmi ces {gavantaſ- 
ſes, un gentilhomme, ci-devant 
moine, ſe fit preſenter, ſes Ecrits 
en main, par la ſuſdite comteſſe. 
Elle lui perſuada que, pour les fai- 
re valoir, il falloit me donner un 
ſouper chez lui. Je ne pus Peviter. 
Jy fus avec notre affamèe comteſ- 
ſe, qui ne ſe poſſẽ doit pas de ſe voir 
{ur le point de ſouper. Je trouvai 
dans cette maiſon une compagnie 
plus, de l'autre monde que de celui- 
ci. Sur le viſage du maitre du logis, 
riche & avare, Etoit peinte la dou- 
leur qu'il avoir de nous donner à 
manger. La mienne n'ëtoit pas 
moindre; & mon ennui devint 
tel, que, ne ſęachant que faire, je 
me mis a attiſer un aflez mauvais 
feu. Je ſaiſis avec de bonnes pin. 
cettes quelque choſe que ma vue 
infidelle me fit prendre pour un ti- 
Tome J. ' "26 


ſon hors de ſa = „que je mis 
bruſquement Sen une buche 
3 demi - allumee, C'ẽtoit une 
chocolatiere fort noire , pleine de 
chocolat. Je wavois eu garde d'i- 
maginer ce rẽgal, auſſi deplace 
que le prẽtendu tiſon. La liqueur, 
en ſe repandant, Erteignit le feu 
& la joie des convives, & jetta 
notre hote dans la derniere con- 
ſternation. Je lui dis, pour le 
conſoler, qu'on ſe paſſoit bien de 
chocolat après ſouper. Je crois 
qu'il wen aura fait de fa vie, pour 
ne pas retomber dans un ſi triſte 
accident. . 

Je fis encore, avec la comteſſe & 
Pabbe, une partie plus baroque 
que celle-ci. Ils me firent voir une 
autre intriguante, munie, a ce 
qu' ils pretendoient , des plus im- 


portans ſecrets. Elle toit amie 


Mun abbe de Verac, qui avoit 
Ecrit pour ou contre monſieur le 


duc; & dont on pouvoit, ſelon 


eux, tifer de grandes lamieres? 
Madame la ducheſſe du Maine 
femblable à ces malades, qui, non 
contens de conſulter d' habiles mE- 
decins, Ecoutenit” auſſi les charla- 


tans, recevoit tous ces avis, & 


m' envoyoit᷑ à la dẽcouverte. Je ne 
tirai de la dame du Puy, c'eſt ainſi 
qu'elle ſe nommoit, qu'une entie- 
re perſuaſion de Pinurilite de ſon 
commerce. ; 
Nos gens revinrent à la charge, 
& dirent qu'elle parleroit a table 
comme la Pythie ſur le trepied. 
Toutes leurs intrigues tendoient à 
attraper quelques franches lippces. 
Je fus condamnee à ſouper avec 
cette troupe de brigands. On me 
mena dans un jeu de paume; lieu 
du feſtin; batiment X moitié de- 
truit. Je parcourus de fombres dẽ- 
tours, & traverſai des planchers 
tranſparens. Ces paſſages ſcabreuꝭ 
me donnerent des idées effrayan- 
tes. Je ne fcavois ft * con 
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Quiſoit au abba fi j'alloĩs trous 
ver un coupe-gorge, ou pis en- 
core. L'aſſemblẽe, quand je Peus 
Jointe , ne me raſſura pas: elle me 
parut de gens propres à ces divers 
myſteres. Les chanſons dont 8 
gaya le repas ne s' y accordoient 
pas moins. Le vin, qu'y but la da- 
me du Puy, ne lui fit rien reveler 
de ſes profonds myſteres. Elle re- 
arut encore chez nous avec ſes 
diſcours ambigus; dont on n'eut 
jamais L'eclairciſſement. C' toit 
peut- tre une eſpionne. Quoiqu'il 
en ſoit, ſon manége n'aboutit a 
rien. Je ren fais mention, que 
parce qu'elle fut FRO dans — 
ieces autentiques de notre grande 
9 0 g . neg on 
Le memoire ſur celle des prin- 
ces legitimes , s'acheva. II Etoit 
beau & bien écrit; mais le ſucces 
ne rEpondit. pas aux peines qu'il 
avoit coutẽes. Le proces fut jugẽ 


hd 


appelloit à la CL Mon a la cou- 
ronne, rEvoque, comme la decla- 
ration qui leur donnoit le titre de 
princes du ſang. On ne leur en laiſ- 
ſa que le rang, & les honneurs 
dont ils avoient precedemment 
joui en vertu de leurs anciens bre- 
vets. La prerogative de traverſer 
le parquet au parlement fut con- 
ſervẽe, eu Egard a la poſſeſſion, au 
duc du Maine & au comte de Tou- 
louſe, leur vie durant. Par cet ar- 
ret de 1717, on laiſſoit ſubliſter 
_ Pancienne declararion qui don- 
noit, à eux & à leur poſterite, un 
rang intermẽdiaire au parlement. 
Le prince de Dombes fut privẽ du 
rang qu'il y avoit eu; apparem- 
ment pour verifier la e a fai- 
te par le regent d' ẽgaler le ſort des 
deux freres. 5 
Quelle douleur pour madame 
la ducheſſe du Maine, de voir Pa- 
baiſſement de ſa famille, la chiite 
ge Pedifice quelle avoit travaills 
h L 1 


. 

toute {a vie à lever, & le triom- 
phe de ceux par qui il ẽtoĩt renver- 
e! Dans un erat fi violent, il eſt 
comme impoſſible de fe reduire à 
Pinaction. Madame la ducheſſe du 
Maine, maltraitée en France, ſon- 
gea 2 ſe procurer de Pappui aupres 
du roi &'Eipagne. La devotion de 
ce prince, dirige par un JEſuite, lui 
fit naitre Ja penſce de former quel- 
que relation avec ce directeur. Elle 
me propoſa de ſonder, ſur cette 
vue, le pere Tournemine, que j a- 
vois vu autrefois en province, & 
qui lui faiſoĩt de temps en temps ſa 
cour. Je n'avois nul droit de repre- 
{ſentation aupres de ſon alteſſe; Pa- 
veugle obeiffance Etoit mon ſeul 
partage, Pobeis donc, & je fus 
trouver le rẽverend pere. Je lui 
pr ſentai les idees dont il S agiſſoit, 
avec autant de dexterite qu'il me 
fer poſſible. II les ſaiſit vivement, 
& me dit qu'il avoir un ami , hom- 
me de condition, Etranger , qui, 


—— 
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pour des affaires Sete „toit 
oblige d'aller en Eſpagne; qu'on 
pouvoit prendre toute confiance 
en lui, & le charger des nEgocia- 
tions les plus delicates z qu'il toit 
capable de gen bien acquitter; que 
ſi cette voie agrẽoit a madame la 
ducheſſe du Maine, il me Penver- 
roit, & que je le lui preſenterois 3 
qu'il lui donneroit des lettres pour 
PEſpagne ; & que ſon alteſſe {ere- 
niſſime pouvoir le charger de tout 
ce qu'elle jugeroit à propos de fai- 
re tenir en ce pays-la. 

Je rendis cette converſation X 
madame la ducheſſe du Maine. La 
propoſition du pere lui plut, & je 
retournai Pen avertir. Il m'envoya 
fon homme. C'ẽtoit le baron de 


Walef. Il fut préſenté a la prin- 


ceſſe ſur le pied d'un bel eſprit qui 


ſouhaitoit de lui faire voir des ou- 
vrages de poëſie de fa facon. En 
effet, il ſe mèloit de faire des vers. 
Elle eut quelques entretiens parti- 
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2 
euliers avec lui, le chargea de ſes 
inſtructions; & lui recommanda 
expreſſẽment de ne pas aller au- 
de-la. Elle ne vouloit alors qu' en- 
gager le roi d' Eſpagne a ſoutenir 
monſieur le duc du Maine, & ſa 
famille opprimẽe. Le baron devoit 
voir le cardinal Alberoni premier 
miniſtre, & preſſentir juſqu'à quel 
point il voudroit prendre les inte- 
rets dont il s'agiſſoit; & y affec- 
tionner le roi ſon maitre, par les 
motifs de la proximitẽ du ſang , & 
du reſpect pour les volontes du feu 
roi ſon ayeul, enfreintes ſans au- 
cun meEnagement. 

On convint de la maniere dont 


le baronrendroit compte de ſa nẽ- 


gociation. Je propoſai que les let- 
tres qu'il Ecriroit me fuſſent adreſ- 

Ces, afin que madame la ducheſſe 
du Maine y | fit moins compro- 


mie. Elles ne devoient contenir 


que des nouvelles générales: mais 
on lui donna une encre blanche, 
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pour Ecrire es, les lignes les mas 
tieres ſecretes. J*eus la pareille, 
pour les rEponſes que je fo char- 
gee de lui faire. Il dit, que pour 
plus de ſureté, il me feroit tenir 
ſes lettres par une femme qui de- 
meuroit a Paris „& qui lui Etoir 
entierement de voucᷣe. es 
| Toutes ces meſures priſes, lorſ- 
qu'on le croyoit deja parti, il vint 
me retrouver, & me dit qu'il avoit 
comptẽ ſur une ſomme qui lui man- 
quoit pour faire ſon voyage, & me 
propoſa de lui faire vein quelques 
bijoux qu'il avoir. Je le dis a mada- 
me la ducheſſe du Maine. Elle com- 
prit qu'il vouloit de Pargent, & lui 
donna cent louis. Il partit, & prit la 
route d' Italie od il prẽtendoit avoir 
quelques affaires preliminaires , & 
ou il devoit s embarquer pour PE{- 
1 Ce qui arriva de cette bel- 
le ambaſſade ſe trouve a peu pres 
dans la declaration que je fis {ur ce 
ſujet, Pobſervai de n'y _ mettre 
| v 
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que de vrai; perſuadee que, lorſ- 
qu'on ſe trouve dans la neceflite 
de s' carter de la verite, il faut 
neanmoins s'en tenir le plus pres 
quꝰ on peut. C'eſt le parti le plus ſtr 
& le plus honnè te. Ily a moyen de 
rẽpandre Pombre & la lumiĩere ſur 
les faits qu'on expoſe, de maniere 
que ſans en altErer le fond, on en 
change Papparence. C'eſt ce que 
je tachai de faire dans cette piece. 
Elle ſera en ſon lieu. Ce reſt pas 
{a peine de traiter ici plus au long 
ce qu'elle deraille ſuffiſamment. 
Madame la duchefle du Maine 
avoit Peſprit * agitE, pour sen 
tenir à cette ſimple dẽmarche, dont 
le but 8 3 3 
pagne à prendre, par voie de nẽ- 
. , la defenſe du duc du 
Maine „& a ſoutenir ce que le feu 
roi avoit faiten fa faveur. 
Pluſieurs perſonnes de la haute 
noblefle du royaume avoient pre- 
zendu que Paftaire des princes lẽ : 


2711 | 
gitimẽs ne devoit pas Ctre decide, 
Ems que leur corps y intervint. 
Une proteſtation fut dreſſẽe à ce 
ſujet , & ſignẽe de beaucoup de 
gens conſiderables. Cela diſpoſa 
madame la ducheſſe du Maine a ſe 
lier a quelques-uns d' eux. Elle ſgur 

u' ils ẽtoient la plupart mẽcontens 
| S gouvernement, Sen plaignoient 


avec amertume, & fſongeoient a 


remuer. Comme a la moindre lueur 
qui s' offre au milieu d' ẽpaiſſes tẽ- 
nébres, on s' avance pour la recon- 
noitre, elle rechercha ces gens- ci, 
entrevoyant confuſẽment qu'elle 
en pourroit tirer parti. Deux des 
rincipaux, le C. de L. & le M. de 

P. lui furent amenẽs. Ils Etoient en 
liaiſon avec le prince de Cellama- 
re, ambaſſadeur d' Eſpagne; & 
prẽtendoient qu'on pouvoit ten- 
ter, par ſon moyen, des choſes 
confiderables. Ils engagerent ma- 
dame la ducheſſe du Maine A le 
voir dans une petite 3 qu'elle 
FN 
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avoit a PArſenal? Elle s'y rendir 
peu accompagnee; & L.. . y con- 
duiſit la nuit Pambaſladeur , lui 
ſervant de cocher. Cela fut rẽpẽtẽ 
une ſeconde fois, & point ignore 
du rẽgent, qui commengoit des- 
lors a prendre ombrage de ces de- 
marches furtives. Je me diſpenſe 
&expliquer leur plan, parce que 
je n'y ai jamais rien compris; & 
peut- Etre men avoient-ils point. 
Tout ce que Pen ai pu demeler , 
Celt qu'on vouloit detourner le 
roi d Eſpagne d' accẽder au traitE 
de la quadruple alliance, trop fa- 
vorable au duc d' Orleans; & Pen- 
gager à demander la tenue des 
Etats gEnEraux, pour borner Pau- 

toritẽ du rẽgent, & reprimer les 
abus de ſon gouvernement. Mada- 


me la ducheſſe du Maine winſiſtoir 


que fur le premier article. Elle fit 
voir au prince Cellamare les dan- 
gekeuſes conſequences de l'acceſ— 


ion du roi d' Eſpagne. Ce fut le 
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ſujet principal de ſes entretiens 


avec lui. Elle confia a ce miniſtre 
un mẽmoire fort bien fait, que 


le avoit compoſe elle - meme , 
uniquement ſur cette matiere ; & 
il le fit paſſer avec ſureté à fa 
cour. | 
Mieſſieurs de L. & de P. en 
firent pluſieurs, auſſi faux dans 
les faits que dans les raiſonne- 
mens. Ils avangoient comme cer- 


tain tout ce qui leur paſſoit par 


la tète, promettant Pentremiſe & 
Pappui de quantite de gens entiẽ- 
rement ignorans de leurs deſſeins, 
que, fur de vaines conjectures, 
ils jugeoient propres a y entrer. 
Madame la duchefle du Maine 
n'approuvoit pas leurs viſions, & 
s' y pretoit, non par foibleſſe d'eſ- 
prit, mais par le trouble de ſon 
ame, qui la mettoit dans la nẽceſ- 
ſire d'agir, ſans que ſes mouve- 
mens euflent un objet fixe. 

Le prince Cellamare ayant ap- 
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prouve le deſein de faire demans 
der par ſon maitre la tenue des 
Etats gEneEraux en France, voulut 
un-modele des lettres que le roi 
d' Eſpagne Ecriroit à ce ſujet; Pu- 
ne au roi, Pautre au parlement. 
Madame la ducheſſe du Maine 
obligea monſieur de Maleſieu a y 
travailler, avec le cardinal de Po- 
lignac. L'original de cette piece, 
Ecrit de la main de l'un & de Pau- 
tre, devoit ſans doute etre jettẽ 
au feu. Le cardinal, prefle de ſe 
rendre a la meſſe du roi, recom- 
manda a madame la ducheſſe du 
Maine de le bruler ſur le champ. 
La copie venant d' etre achevee , 
monſieur de Maleſieu gen ſaiſit 
dans ce deſſein: mais ſoit que la 
penſee lui vint de le conſerver, 
ſoit _ Poubliat, il ne le retrou- 
va plus, quand il voulut le met- 

tre en ſurete. Il fut fort trouble 
dd cette perte, dont alors il ne tẽ- 

moigna rien; & Pon crut de part 
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& d' autre, que ce papier impor- 


tant n'exiſtoit plus. | 

Madame la ducheſſe du Maine 
ne m' avoit rien dit ſur cela. Elle 
me confioit beaucoup de choſes, 
& m' en cachoit pluſieurs autres. 
Je n'allois pas au- devant de ces 
onereuſes confidences, dont je 
prEvoyois ſi bien les ſuites, que 
je tachois quelquefois de les 
E faire enviſager. Mais lorſque je 
lui diſois qu'elle ſe feroit mettre 
en priſon, elle n' en faiſoit que ri- 
re, ſuivoit ſes idées, & ne crai- 
gnoit que la rẽſiſtance de mon- 
ſieur le duc du Maine a s' y pre= 
ter. 5 L N 
Cette faveur dans laquelle je 
rois auprès d' elle, ne me garantit 
pas d'une bouraſque qui faillit a 
m' en ſẽparer tout-a-fait. Un ſoir 
que je me trouvai incommodee, 
je me mis ſur mon lit, en atten- 
dant Pheure d'aller faire ma veille. 


On vint m'appeller pour ſon def 
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habiller. Je demandai {i elle avoit 
à faire de moi en ce qui regardoir 
mon miniſtere particulier, comme 
pour Ecrire , chercher quelque li- 
vre, ou autre choſe commiſe a 
mes ſoins. On me dit que c'etoit 
pour fa toilletre. Le peu de fonc- 
tion que jy avois, me perſuada 
x ata pouvois continuer de pren- 
dre un peu de repos. Son alteſſe 
{ereniflime me renvoya chercher, 
& me fit une reprimande tres- 
ſeche ſur la diſpenſe que je m'e- 
tois donnee. Elle me dit qu'elle 
vouloit des femmes pour la ſer- 
vir, & non pas pour faire une 
academie, Ce ton qu'elle nꝰavoit 
pas encore pris avec moi, me pi- 
qua. Je lui dis que Pavois fi peu 
| 40 talent pour le ſervice, qu'elle ne 
pouvoit jamais plus mal rencontrer 
en ce genre. Ma reponle Pirrita; 
dd ce qu'elle me dit, dont je ne me 
ſouviens plus, me donna lieu de 
diſparoitre. Elle ne m'envoya 
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point chercher i nuit a Pheure 
accoutumee; & je Pemployai aux 
prẽparatifs de mon depart, bien 
rẽſolue de quitter. Excedee de 
fatigues , rẽbutẽe de tracaſſeries, 
je n'ẽtois ſoutenue que par la 
conſideration dont je jouiſſois au- 


pres d' elle: des qu'elle me man- 


quoit, le reſte devenoit inſoute- 
nable. | 
Pavois pris depuis | ag une 
fille a moi ſeule, & ſur mon 
compte; celle qui nous ſervoit en 
commun Etant une ſource perpẽ- 
tuelle de diſſenſions. La mienne , 
nommee Rondel , Etoit extrẽme- 
ment raiſonnable. Je lui dis ce qui 
s toit paſle, & de diſpoſer mon 
dEmeEnagement. Cependant ne 
voulant ”- faire une telle dẽ- 
marche 
robation de mes amis, p; allai a 
ba pointe du jour chez monſieur 
de Valincourt, dont la praden- 


ce & les bons offices m'Etoient 
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„ 
un appuĩ nẽceſſaire dans cette con? 
joncture. II ſentit, comme moi, 
que je ne devois point me laiſ- 
for maltraiter, & approuva le 

deſſein our PEtois de me retirer 
dans un couvent. Il eſt vrai que je 
n'avois pas le moyen d'y ſubſiſter 
longtemps; mais je me flattai que 
lui & mes autres amis me trou- 
veroient une ſituation plus ſup- 
portable que celle que Pabandon- 
nois. R 
Pour donner une forme conve- 
nable a ma retraite, je fus dans 
la meme matinee chez madame 
de Chambonnas, dame d'hon- 
neur de madame la ducheſſe du 
Maine. Je lui dis que je n'avois 
EtE ſoutenue dans la vie penible 
que je menois, que par les bon- 
tEs de ſon alteſſe {ereniflime ; & 
que ren voyant privee, je ne 
pbuvois plus ſupporter le poids 
de mes peines ; que je la priois 
de faire agreer à madame la dux 


A 
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cheſſe du Maine, que je me reti- 
raſſe pour me mettre dans un cou- 


vent. Mon deſſein Etoit de ne me 


pas remontrer. Mais la dame 


d'honneur me dit qu'on ne ſe re- 


loit que je retournaſſe aux Thuille- 
ries (elle n'y logeoit pas); qu'el- 
le parleroit a ſon alteſſe ſere- 
niſſime, & me rendroit {a rẽpon- 
ſe. Je retournai donc au gite, pour 
agir correctement; & je penſai que 
je ne ferois pas mal d' crire au car- 
dinal de Polignac, qui me témoi- 
gnoit de Peſtime & de Pamitie , 
pour lui rendre compte de ma rẽ- 
folution , & des morifs qui me Pa- 
voient fait prendre. Ma lettre en- 
voyee , j attendis paiſiblement le 
rẽſultat. Sur le ſoir, madame de 
Chambonnas me manda de P aller 
trouver dans le cabinet de ſon al- 
teſſe, od elle m'attendoit. On la- 
voit chargẽe de m' appaiſer, & de 


me retenir. Elle s'y prit mal. Son 
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talent n*etoit pas grand pour les 
nẽgociations. Elle ſe connoiſſoit 
auſſi peu en gens queen affaires. 
Au lieu d'adoucir, par des tẽmoi- 
gnages d' eſtime & de conſidéra- 
tion, un eſprit blefle du mepris , 
elle ne fit que me reprẽſenter mon 
impuiſſance & ma. miſere, comme 
pour juſtifier Pinſulte que Pavois 
recue. Vous avez apparemment 
compre, dit- elle pour me confon- 
dre, qu'on vous donneroit une 
penſion : vous ren aurez pas. Je 
lui rẽpondis que je ravois compte 
ſur rien. De quoi vivrez- vous, 
reprit- elle? Ceſt mon affaire, lui 
dis-je, madame; je ren embar- 
raſſeraĩ perſonne : mais quoiqu'il 
puiſſe m'arriver, je ne m' expoſeraiĩ 
pas davantage a des degoiits que 
je ne merite point, & que je ne 
ſgais pas ſouffrir. Apres pluſieurs 
pwpos auſſi peu amiables, elle me 
quitta, & fut rendre compre du 
mauvais ſucces de fa miſſion, 


7 26 : =” 
Madame la ducheſſe du Maine 
ne voulant pas que je la quittaſſe, 
ſoit par une rẽpugnance generale 
a ſe defaire de ce qu'elle a; ſoit 
que ne me connoiſſant pas aſſez; 
elle craignit pour les ſecrets qu'elle 
m' avoit confiẽs, elle donna le ſoin 
de me ramener à une main plus 
adroite que celle de madame de 
( 
Le cardinal de Polignac ſans 
doute lui montra la lettre que je 


lui avois Ecrite ; & lui fit ſentir 


que ſi elle vouloit me conſerver, 


ce ne pouvoit Etre que par les 
bons traitemens, & en me met- 


tant ſur un autre pied dans ſa mai- 
fon. Il vint pendant que la com- 
pagnie ſoupoit, me trouver dans 
ma chambre, me dit qu'il vouloit 
que, ſur l'heure, je vinſſe avec lui 
chez madame la ducheſſe du Mai- 
ne, qui ẽtoit ſeule; qu'il exISefr 
que je lui fiſſe quelque excule 3 


> 


qu'il me rEpondoit que, non. {ens 
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262 3 
lement je ſerois parfaitement bien 
Tecue * mais que An peu de tem 
elle me tireroit de la place ou j ẽ- 
toisaupres delle, & me donneroit 
une ſituation plus agreablez: qu'il 
ne lui convenoĩt pas; fy paroitre 
forcee pour me retenir; que cette 
bienſeance Pobligeoit a differer les 
graces qu'elle avoit deſſein de me 
faire, dont lui- meme ſe rendoit 
garant. Sur la foi de ce traité, 15 
crus pouvoir me rembarquer. Je 
ſuivis le cardinal, qui me prit par 
la main, & me mena chez la prin- 
ceſſe. Je me jetrai a ſes pieds; elle 
me releva auſli-tot, & membraſſa: 
faveur qu'elle ne m'avoit jamais 


faite, que je compris etre une des 


conditions que Thabile nẽgocia- 
teur avoit ſtipult e. Il y eut peu de 
diſcours de part & d autre, mais 
aſſez affectueux; & je rentrai dans 
ma forme ordinairGJ. 
: : Le degout de pareilles aventu- 
res, joint 2 la dẽplaiſance de mon 
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Etat, me fit Ecouter quelques pro: 
2 d'ẽtabliſſement. Une 
emme qui gintereſloit a moi, me 


dit qu'elle connoiſſoit particuliẽ- 
rement un homme dans les affai- 
res, lequel, aide de protections; 
pourroit faire un marche avanta- 
geux , dont je dEterminerois la re- 
connoiſſance. Yen parlai a mon- 


ſieur de Valincourt. Il vit cet hom- 


me qui vouloit, avec des papiers 


dont il ne tiroit rien, acheter une 
charge de receveur general des 


finances, qui lui vaudroit vingt 
mille livres de rente. Il offroit de 
m' ẽpouſer, ou de me donner qua- 
rante mille francs, ſi ſon affaire 
rẽuſſiſſoit. Quoiĩqu'elle fut diffi- 
cile, monſieur de Valincourt Pen- 
treprit, pour aſſurer ma fortune 
qu'il avoir fort a cœur. Il employa 
le credit de ſon maitre, le comte 


de Toulouſe, aupres du duc de 


Noailles, alors chef du conſeil'Ye 
finances, pour obtenir ce qu'on 
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demandoir. Je vis Phomme dont 
il Etoit queſtion , afin de rẽſoudre 
le meilleur uſage que je pourrois 
faire de ſes propoſitions. Il me pa- 
rut de tout point fort 5 
du mediocre, ſi ce reſt en fait 


d' Economie. Il Etoit veuf, & avoit 


un enfant. Je ne ſgais a propos de 
quoi il me dit qu'il ne Risi pas 
le carème, parce que ſon fils Etoit 
trop delicat pour faire maigre. Ce 
trait me fit juger de Paiſance de ſa 
maiſon. Ce qui, joint a la diſcon- 
venance que je trouvois d' ailleurs 
entre lui & moi, me decida a pre- 
ferer fon argent a fa perſonne , 
apres avoir examine avec mon- 
fieur de Valincourt toutes les dẽ- 
licateſſes de la conſcience & de 
Thonneur a cet ẽgard: il en con- 
ſulta mème monſieur le chancelier, 


qu'il ayoit deja fait entrer dans 


cette affaire, pour s appuyer de 
ſon autor ite. N 


Le duc de Noailles s'y rendit fa= 


cilement , 
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cilement, pour plaire au comte de 
Toulouſe, & lui ecrivit une lettre 
par laquelle il lui accordoit fa de- 
mande en faveur de notre homme. 
Il ne reſtoit plus que les formalitẽs 
pour conſommer Paffaire ; & je la 
tenois faite, lorſque le premier 
preſident fit demander un rendez- 


vous a la ducheſſe du Maine, en 


pleine nuit, pour lui Far „ 
en grand ſecret, que le duc de 


Noailles alloit ètre depoſlede de 


fa place des finances, & remplacẽ 

ar monſieur d' Argenſon, qui au- 
roit auſſi les ſceaux qu'on dtoit au 
chancelier. Elle me fit appeller,, 
des; qu'elle füt rentrẽe, & me fit 
pou de ce myſtere, ſans ſgavoir 
interèt que jy devois prendre, 
dont elle ne ? apperęut pas. Je 
ne pouvois pourtant, * la 
conjoncture al „rien ap- 
prendre de plus funeſte pour moi. 
que cette nouvelle. Malgre toutes 
les raiſons que j avois d'en donner 
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eonnoiſſance à monſieur de Valinz 
cCourt, je gardai fidelement le ſe- 
ret. Il &clata bientòt par PEvEne- 


ment très-· imprẽ vu de la part du 

public, & mon affaire fut manquẽe 
{ans retour. G' auroit EtE bien pis, 

ſi elle m' elt entrainẽe a me man- 

quer a moi- meme. Monſieur de 

Valincourt, plus fache que je ne 

Perois de voir que mon Etoile 
efit renverſe deux miniſtres à la 
fois, au riſque d'en abbattre un 
troiſieme, fit des tentatives auprès 
du nouveau garde des ſceaux, auſſi 
de ſes amis, pour procurer a Phom- 
me que nous avions en main, un 
emploi conſidẽrable, dont on put 
encore tirer parti. On lui en donna 
des eſpẽrances, qui furent totale- 
ment ancanties par les & venemens 
ou peu à peu je me trouvai enve- 
_ loppee., Voilaà ce qu'il m' en avoit 
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* J E vous envoie le reſte des & 
tres de Seneque, && le traits 1 
v bienfaits; tra duits par Malherbe. 
v Je vous prie de les garder & den 
» augmenter votre bibliotheque. 
v Si je n'avois encore eſperance 
en monſieur le G. D. S. & en 
» monſieur Paris, à qui j'ai crit ce 
» matin, ce prsſene auroit aſſez 
» Pair de celui que Maſſiniſſe fir a 
„ Sophoniſbe, en lui mandant que, 
5s puiſqu'il ẽtoit aſſea malheureux 
» pour ne la pouvoir tirer de ſervi- 
tude, il loi'-efiyoyoir | le ſeul 


e Ir de en 
» delivrer. « 
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1 Loth if weroite encore queſtion 
de rien, madame 1a duceſſe du 
Maine,; plus tranq quille qu'elle ne 
Pavoit EtE® deja longtemps f 
un voyage à Sea; eee ne 5 * 
. 
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grins avolent mine ma fante, 
ſe deranged tout-à- fait. Je "= 
à Paris dans une maiſon qu'on 
avoit louẽe pour mademoiſelle du 
Maine, aupres des Thuilleries Oh 
elle n'avoit pas de logement. On 
m' avoit donn là une chambre, 
ou p; alloĩs quelquefois me repoſer 
Papres diner à Pabri de mes tur- 
bulentes compag ne. 
Des que je pus me trainer; 3 je 
fas. trouver madame la duchefle 
du Maine à Seaux vers la fin de 
ſon voyage, qui ne fut due d'un 
mois ou ſix ſemaines. Je nvapper- 
rl Par cette ahſencè, que le lien 
plus fort qu; on ait avec les prin- 
— Ceſt celui de Phabitude: en- 
core fe rompt- il aiſement; mais il 
reprend de meme. Je fus d'abord 
comme ętrangere: enfin je rentrai 
dans les bonnes graces , &. dans 
ke fil des petites intrigues que mon 
Elojgnemens mitt. lait perdre. 
Nr 6 aux Thiül⸗ 
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1 
Ieries; & ce fur dans ce temps-IX 
que madame la ducheſſe du Mai- 
ne, ſollicitèe par le marquis de 
Pompadour de voir Pabbe Bri- 
gaut & d' entendre la lecture qu'il 


lui vouloit faire d'un ouvrage in- 


ritule, Reponſe aux titres de Fila- 
moris. y conſentit. Cet abbè gen 


diſoit l' auteur. C*etoir le detail de 


Pintrigue d'un Cordelier alle en 


Eſpagne pour y cauſer , a ce qu'on 


pretendoit , une grande rẽ volu- 
tion en faveur de monſieur le duc 


d' Orleans; lequel ſoupconna fort 


injuſtement le cardinal de Poli- 
gnac d'avoir fait ce libelle. L'ab- 
be Brigaut ẽtoit l' homme de con- 
fiance de monſieur de Pompadour. 


Il en parla à madame la ducheſſe 


du Maine, comme de quelqu'un 
capable de grandes affaires, & 


d'une ſuretẽ a toute Epreuve. Sur 


ce tEmoignage , elle ne 7 4 | 


oint de lui laifler voir ſes diſpo- 


ſitions , & de Pentretenir des vues 
| Miy 
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| qu'on avoit. 2 cherchoit 
a s'intriguer, ſoit par l'eſperance 
de ſe tirer d'un ẽtat indigent, ſoit 
par gour ou par oiſivetẽ. Il getoit 
deja mele des affaires du preten- 
dant. Ce nouvel objet lui parut 
plus intẽreſſant, & il & y livra, ſans 
avoir ſondẽ ſon courage & ſon 
ſgavoir-faire, qui manquerent a la 
_ prenilere:Epreuve.. e. 
Le regent deſiroit paſſionnẽ- 
ment alors d' aſſurer le traits de la 
quadruple alliance , fabrique en 
Angleterre par Pabbe Dubois. 

Le duc du Maine, à la premie- 
re propoſition qui en fut faite au 
conſeil de rẽgence, oppoſa toutes 
les raiſons contraires. Le duc d' Or- 
leans outrs contre lui, dit en ſor- 
tant du conſeil: Monſieur du Mai- 
ne geſt enſin dẽmaſquẽ. Son avis 
ne preEvalut pas. Neanmoins il de- 

eura chargé de la haine du re- 
gent, qui, d'ailleurs informe des 
relations que madame la ducheſſe 


— 


du Maine entretenoit avec tant de 
gens, qui lui &toĩent ſuſpects, pre- 
noit contr'elle de grandes défian- 
ces. La crainte des embarras qu'on 
pouvoit lui ſuſciter, jointe à ſon 
averſion pour le duc du Maine, 
qu'il croyoit, ou feignoit de croire 
participant des mouvemens qu'on 
ſe donnoit, le fit ſonger à tirer le 
roi d' entre ſes mains. L'entrepriſe 
Etoit hazardeuſe. Le teſtament du 
feu roi ſe trouvoit autoriſẽ en ce 
point par Parrèt du parlement qui 
avoit defere la regence au duc 
d' Orleans, & par le lit de juſtice 
qui Pavoit confirme. Il ſembloir 
en pour lui d'infirmer ces 
actes. Les ſoupgons auſquels il 
avoit ẽtẽ en bute, le devoient ren- 
dre encore plus circonſpect a chan- 
ger les meſures priſes pour la garde 
& ſureté de la perſonne du roi. 
Cependant, encourage par le gar- 
de des ſceaux d' Argenſon, & par 
Pabbe Dubois, Pun _ , Pautre 
iv 
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violent, il gentle toutes ces dif- 
ficultes. aptes “e 

Pour autoriſer ſon projet, il 
Pexpoſa au conſeil de regence. Per- 
ſonne ne le contredit, que le ma- 
réchal de Villeroi. Il avoit em- 
braſſẽ la profeſſion d'honnëte hom- 
me, & la ſoutenoit aſſez digne- 
ment. Pour montrer qu'il avoir 
point adhereEa la degradation du 
duc du Maine, il chercha auſſi-tor 
après un pretexte pour lui Ecrire 
& remplir ſa lettre de tous les ti- 
tres dont ce prince venoit d*Ctre 
-depouille. Ros, 
Monſieur & madame la ducheſſe 
du Maine furent avertis qu'un 
grand orage les menagoit. L'allar- 
me fut grande; on ſe tint ſur ſes 
gardes. Enfin ne voyant rien pa- 
'roitre , on ſe raſſura; & i bien, 
que madame la ducheſſe du Maine, 
Poccaſion de la faint Louis, fa 
fete, alla ſouper & coucher a PAr- 
ſenal, lieu ordinaire de ſes parties 


de plaiſirs. La elle apprit de grand 
matin, que tout ſe prẽparoit pour 
un lit de juſtice que le roi alloit 
tenir ce jour mème aux Thuille- 
ries. Elle y revint a grand- hate. 
Je ne Pavois pas ſuivie a PArſe- 
nal. Pappris en meme temps ſon 
retour, & cette Etrange nouvelle. 
Je ne pus la voir dans les premiers 
momens. Elle les employa a con- 
terer ſur les choſes prẽſentes avec 
monſieur le' duc du Maine & le 
comte de Toulouſe, ' 

- Leparlement, felon Pordre qu'il 
en avoit, ſe rendit aux Thuilleries 
toutes inveſties de troupes. La 
plupart des magiſtrats montrerent 
une aſſez triſte contenance; mais 
aucun ne donna ſigne de vigueur. 
Tout ſe paſſa au gre du regent. 
Le parti que prirent le duc du 
Maine & le comte de Toulouſe , 
de ſe retirer de aſſemblẽe, quand 
ils virent qu'il Etoit queſtion deux, 
donna une entiere helle d'exẽ- 
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cuter ce qu'on avoit refolu ard 


uement contre le duc du Maine. 

n lui ora, fur des prẽtextes fri- 
voles 5 la garde de la perſonne du 
roi , & la ſurintendance de ſon 
. „qui fut donnee à mon- 
ſieur le due ſur la demande qu'il 
en fit par une requere. Et ſur une 
autre requete des ducs, on abolit 
tous actes en faveur des princes le- 
gitimés, & de leurs enfans. On 
retablir tout de ſuite le ſeul comte 
de Toulouſe dans Ia jouiſſance de 
ſes rangs & honneurs, aux termes 
de Parrèt de 1717, allẽguant les 
ſervices que Petat avoit recus de 
lui, & la ſatisfaction qu on avoit 
de fa conduĩiteG. 
Toʒautes ces choſes Senseuberent 
Tits la moindre reſiſtance d'aucun 
<dtE. Cependant le parlement fit 
une proreſtation contre ce qui $'E- 
rar paffé au lit de juſtice; mais 
elle ne parut pas. Lon a lieu de 
vetonnet de ce que monſieur le 


V0 N 

duc du Maine ne tenta rien pour 
ſe maintenir dans une place qu'il 
occupoit a ft bon titre. Monſieur 
le duc gen mit auſſi-tdt en poſſeſ- 
ſion, & on lui cẽda le meme jour 


les logemens que le duc & la du- 


cheſſe du Maine avoient aux Thuil- 
leries. Ils allerent fe réfugier a 
Phorel de Toulouſe. L'horreur de 
cette fuite, ce dẽmẽnagement prẽ- 
_ cipitE, & plus encore l' v nement 
qui y donnoit lieu, me frapperent 
Pefprit d'une maniere que je rai 
Eprouvee en aucune autre occa- 
ſion. Madame la ducheſſe du Mai- 
ne m' en voya a Seaux pour faire la 
revue de ſes papiers, & pour bru- 
ler tout ce qui pourroit ètre re pre- 
henſible. Je m'en acquittai fi h eu- 

reuſement que, lorfqwis fur ent 
ſaiſis quelque temps après, on n'y 
troùva rien a redire. Je revins le 
ſoir a Photel de Toulouſe, & je 
paſſai la nuit entiere auprès de 


madame la ducheſſe du Maine, 
M vj 
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Son Etat ne peut ſe depeindre? 
'C*etoit un accablement ſemblable 
-a Pentiere privation de la vie, ou 
comme un ſommeil lethargique 
dont on ne ſort que par des mou- 
vemens convulſifs. 1 
Nous partimes tous le lende- 
main pour aller à Seaux, où nous 
reſtames attẽérẽs. Padmire comme 
on ſe rend perſonnel tout ce qui 
regarde ceux auſquels on S eſt en- 
tièrement dEvoue. Je fus trois 
jours & trois nuits ſans prendre le 
moindre repos. Mes propres mal- 
heurs ne m' ont jamais touchee ſi 
ſenſiblement. Outre les maux pre- 
ſens, il reſtoit mille ſujets d' in- 
- quietude. Le mal apprend a con- 
-noitre la crainte. Les lettres d' Eſ- 
pagne, que je recevois de temps 
en temps de notre baron, pou- 
voient ètre interceptẽ es, nos pra- 

yo" ſourdes dEcouvertes. Cha- 
cu y Etoit pour fa rade; mais le 
plus agitE Etoit monſieur de Ma- 
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leſieu. Ce modele de lettres du rol 
d' Eſpagne, qu'il avoit perdu, le 
jetta dans un trouble qu'il ne put 


cacher. Il imagina que quelqu'un 


gen Etoit ſaiſi pour le produire au 
régent. Cependant il ne ceſſoit 
d'en faire recherche: Il me de- 
manda un jour ſi je n'avois point 
quelque connoiſſance d'un papier 
Ecrit de {a main & de celle du car- 
dinal de Polignac, plein de ratu- 
res, qu'on lui avoit pris. Il ne 
m'expliqua pas ce que contenoit 
cette piece; & comme on mè'en 
avoit fait myſtere, je ne {cavois ce 
qu'il vouloit dire. Je Paſlurai que 
je ravois vu ni oui parler d' aucun 
| prove tel qu'il me dẽpeignoit ce- 
ui-l * | 


Madame la ducheſſe du Maine „ 


après avoir ẽtẽ quelque temps dans 


cet Etat, qui ſuſpend toute idee 


& interdit tout mouvement , cm- 
menca a ſe ranimer, & revint en= 
fin a elle- mème. N'oſant plus voir 
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Tes gens ſuſpects, curieuſe cepen- 
dant de ſcavoir où ils en Etoient , 
elle m' en voya ſecretement a Pa- 
ris pour entretenir le comte de L. 
Je paſſai trois heures tète à tete 
avec lui. II nvetala toutes les chi- 
meres imaginables; me fit voir, 
comme le principal fondement de 
leurs deſſeins, la ligue du Nord 
dont on parloit alors, & le rẽta- 
bliſſement du pretendant en An- 
gleterre, = ruineroit le plus fer- 
me appui du duc d' Orléans. Il n'y 
eut jamais d'idẽes plus vaſtes & 
moins ſuivies. Notre longue con- 
verſation finit par des aſſurances 
rEciproques de ne prononcer pour 
rien le nom Pun de P autre, en cas 
de priſon & d'interrogatoire. Ce 
point de vue nous Etoit familier, 
& faiſoit du moins le lointain du 
tableau. „ 
n retournant à Seaux toute 
ſeule , & par une nuit très-noire, 


je verſaĩ au milieu du chemin, ol 
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Je teſtai plus * deux heures, par- 
tie dans un foſſẽ, le reſte dans un 
moulin. Du temps qu'on faiſoit 
cas des prẽſages, celui- ci nauroit 
pas EtE mẽpriſe. 

Je rendis à ſon alteſſe le ut 
leur compte qu il me fut poſſible 
du fatras qui m'avoit ere Aebi. 
Ce fut un effort de mEmoire ;/ car 
la raiſon ni Penchainement des 
choſes n'aidoient point dans ce 
rEcit. Elle ne laiſſoit pas d'y en- 
trevoir des eſperances, & de &y 
prendre comme on fait aux brins 
de paille qui flottent ſur Peau | 
your on fe noie. 

Madame la ducheſſe du Maine 
ayant pafle environ deux mois a 
Seaux dans une inaQtion peEnible, 
eut envie de retourner à Paris, 
Elle n'y avoit plus d'habitation. 
La neceflite d'en chercher une, 
fut la raiſon ou le prẽtexte du ſe- 
jour qu'elle fit dans cette maiſon 


qu*occupoit la princeſſe ſa fille. Le 
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defir d'ètre ub à portee de ſęa- 
voir ce qui fe paſſoit, y eut ſans 
doute la meilleure part. 
Les gens liẽs d'intẽrèt avec elle, 
eee toujours leur pointe, 
ans eee qu'elle Etoit trop 
Emouſlee. pour faire aucun effet. 
Ils fabriquoient des ecrits ſans fin, 
& n' attendoĩent qu'une occaſion 
pour les faire paſſer en Eſpagne. 
Monſieur de Pompadour en ayant 
fait un qui lui ſembloit triom- 
phant, voulut le communiquer à 
madame la ducheſſe du Maine. 
La promeſſe que le duc du Maine 
ayoit exigé d' elle, de ne voir au- 
cune des perſonnes en ſoupcon de 
cabaler , lui fit refuſer le rendez- 
vous que demandoit le marquis. 
II inſiſta ſur la neceflite de cet en- 
tretien, ſur Pimpoſſibilite de trou- 
ver des mains aflez ſures pour lui 
remettre Pecrit dont il s'agiſſoit. 
Elle conſentit enfin qu'il lui en fit 
lui-mème la lecture, après avoir 


wm 
pris toutes ſortes de precautions 
pour empecher que cette entre- 
vue ne flit dẽcouverte. Loin d' ap- 
prouver ce mémoire, elle le jugea 
pernicieux, pria avec inſtance mon- 
ſieur de Pompadour de ne le pas 
envoyer. Il parut cEder a ſes rai- 
ſons & a ſes deſirs. Elle m' envoyoit 
quel quefois lui porter des lettres, 
_ Yavois ſoin de lui faire brüler 
devant moi. BY. 
Madame de Pompadour diſoit 
toujours, en ſe alone: Nous 
avons les ouvrages les plus deci- 
ſifs & les plus utiles; mais rien ne 
paſſe. Son mari & elle crurent 
avoir trouve Poccaſion du monde 
la plus favorable pour tout en- 
voyer en Eſpagne; toit Pabbe 
Portocarrero, jeune homme de 
vingt- deux ans, qui s'y en retour- 
noit. Il avoit une chaiſe a double 
fond ou les papiers furent mis & 
parurent à nos gens parfaitement 
en ſuretE, Le comte de L. en don» 
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na avis à madame la ducheſſe du 
Maine, par un billet qu'il lui ëcri- 
vit. Cette princeſſe; qui getoir 
fortement oppoſee a ce dange- 
reux envoi, previt dans le mo- 
ment quelles en ſeroient les ſui- 
tes. 

On tacha vainement de la raſ- 
ſurer ſur la grande prudence & 
diſcretion de homme a qui Pon 
&Etoit confiẽ. Il eſt vrai qu'il n'y 
eut pas de fa faute dans la decou- 
verte qu'on fit des papiers qu'il 
portoit. Tout le monde a {cu que 
le ſecretaire de Pambaſſadeur d' Eſ- 
pagne , pour s' excuſer d'un ren- 
dez- vous manque avec une fille de 
la communauté de la Fillon, lui 
dit, qu'il avoit eu tant de depe- 
ches à faire à cauſe du départ de 
Pabbe Portocarrero, qu'il s'ẽtoit 
trouve dans Pimpoſſibilite d'aller 
chez elle, comme ils en ẽtoient 
convenus. Cette fille en rendit 
compte a {a ſuperievre , qui, etant 


2 
fort en relation avec le regent; 
lui donna cet avis qu'elle crut ne 
lui pas Ctre indifferent. 5 

II expedia auſſi-tôt des ordres 
pour faire arr©ter Pabbe ſur la rou- 
te, & ſaiſir les papiers qu'il por- 
toit. On Patteignit a Poitiers; & 
apres s' tre emparè de ce qu'on 
vouloit avoir, on lui laifla conti- 
nuer ſon voyage. Il depecha ſur 
le champ un courrier au prince 
Cellamare, pour PVinſtruire de ce 
quiĩ Etoit arrive ; & ce courrier fut 
| ame telle diligence, qu'il devan- 
ca de beaucoup celui qui portoit 
la meme nouvelle au regent , le- 
quel arriva la nuit. Ce prince en 
avoit paſſẽ une partie a table, en 
compagnie agreable z & meut pas 

grande envie d' employer le reſte a 
examen d'une affaire peu rẽjouiſ- 
ſante. On pretend meme qu'il fut 
confeille de differer Pouverturegu 
paquet, par une perfonne qui eroit 
avec lui, peu ſoucienfe Vaffaires 
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d'ẽtat. Quoiquiil en ſoit, am- 
baſſadeur eut ſeize heures pour 

prendre ſes meſures avant qu'il füt 
arrete z ce qui rend inexcuſable ſa 
négligence a ſe défaire des papiers 
qui commettoient les perſonnes 
lices avec lui. 1 0 1 
Il fit avertir le comte de L. 
envoya cent louis à Pabbe Brigaut, 
& lui manda de partir ſecretement 
&& ſans delai. Cet abbe connoiſſoit 
aſſeʒ particulierement le cheva- 
lier de Menil; il fut le trouver, 
&& lui dit qu'il alloit faire un voya- 
ge p̃eut- Etre long; & quꝰ il le prioit 
de ſe charger d'une caſſette dans 
laquelle ẽtoit ſon teſtament & quel- 
ques papiers de famille qu'il lui 
remit. Le chevalier ſgavoit que 
Pabbe Brigaut s ẽtoit donne autre- 
fois de grands mouvemens pour 

les interers du chevalier de Saint- 
Georges; il crut qu'il &agifſoit des 

© -memes affaires, & ne lui fit nulle 
queſtion, L'abbe, après ce peu de 
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diſcours, le quitta pour partir; & 
le lendemain matin {a ſervante ap- 
porta au chevalier de Menil un 
paquet de papiers cachetẽs, 
Pelle lui dit que ſon maitre Pa- 
voltichargee en partant de lui re- 
mettre. Il le prit, comme il avoit 
fait la caſſette, py entendre a au- 
cune fineſſe. 

L'ap hs-diner au meme jour, 9 
Gerempre 1718, le chevalier de 
Gavaudun, un des premiers gentils 
hommes de notre maiſon, entra 
dans ma chambre. Monſieur de 
Valincourt Eroit avec moi. Il nous 
dit: Voici une grande nouvelle. 
L'höôtel de Pambaſſadeur d' Eſpa- 
one eſt inveſti; & ſon quartier eſt 
rempli de were cn On ne ſcait en- 
core de quoi il s'agit. Je fus ſaiſie 
d'effroi. Je tachai-pourtant de ne 
montrer que de la ſurpriſe de cet 
EveEnement , devant monſieur e 
Valincourt, qui ignoroit la part 
que nous y prenions. Gavaudun 


. 
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Etoit au fait; il nous-Quitta z ne 
voulant que m apprendre ce qui 
Etoit' arrivẽ. Monſieur de Valin- 
court reſta longtemps avec mei à 
raiſonner ſur cette aventure, dont 
il Etoit fort Etonne. Je ne ſcais 
comment il ne $?appergut pas de 


mon trouble, que j avois grande 


peine à cacher. P'eſſuyai enſuite, 
une viſitẽ de l'abhé de Chaulieu, 
trainte. L'ambaſſadeur arrètẽ, & 
les conjectures à tort & à travers 
fur ce ſujet, firent encore toute la 
Madame la ducheſſe du Maine, 
de ſon core, Wavoir pas moins de 
peine a faire bonne contenance, au 
milieu du monde qui Etoit chez 
elle. Tout ce qui arrivoit, debi=, 
roĩt la nouvelle, ajoutoit quelques 
circonſtances, & ne parloit dau- 
tr choſe. Elle nꝰoſoit ſe ſouſtraire 
A ce monde importun , vor wr 
ir affairé. 


quꝰ on ne lui trouvat Pair 
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Elle me fit pourtant appeller un 
moment dans ſa garde- robe, & me 
demanda fi je n'avois rien appris 
de particulier. Je lui dis que je ne 
ſcavois que le bruit public ; dont 
Petois très-allarmée. Elle Petoir 
grandement auſſi , quoiqu'elle ne 
vit pas encore ou cela tendoit. Elle 
m' envoya faire quelques perquiſi- 
tions, dont je ne rapportai aucun 
eclairciſſement. 5ſt 
Enfin nous apprimes que les pa- 
- piers que portoit Pabbe Portocar- 
rero avoient ẽtẽ pris; & que ceux 
de P ambaſſadeur, arrete à cette 
occaſion, Etoient pereillement ſais 
ſis. O' eſt alors que nous nous vimes 
plongee dans Pabime, dont il n- 
avoit pas moyen de ſe tirer. Le 
lendemain on ſęut que les marquis 
de Pompadour & de faint Genies 
etoient A la baſtille. Deux jours 
après, madame la ducheſſe du 
Maine jouant au Biribi; comme à 


ſon ordinaire (elle ravoit garde 
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de rien changer dans fa facon de 
vivre), un monſieur de Chatillon, 
qui tenoit la banque, homme froid, 

ui ne S' aviſoit jamais, de parler, 
it: Vraiement „il y a une nou- 
velle fort plaiſante. On a arrètẽ & 
mis à la baſtille, pour cette affaire 
de Pambaſſadeur d' Eſpagne, un 
certain abbe Bri... bri .. . II ne 
pouvoit retr ouyer {on nom. Ceux 
qui le ſcayoient , n'avoient pas en- 
vie de Paider. Enfin il acheva, & 
ajouta: Ce qui en fait le plaiſant, 
c' eſt qu'il a tout dit; & voilà bien 
des gens fort embarrafſes. Alors il 
Eclate de rire pour la premiere fois 
ie, e f}otf nt 
Madame la ducheſſe du Maine, 
qui ren avoit pas la moindre en- 
vie, dit: Oui, cela eſt ſort plai- 
ſant. Oh! cela eſt a faire mourir de 
rire, reprit-il. Figurez- vous ces 
gens qui croyoient leur affaire hien 
ſebrete; en voilà un qui dit plus 
qu'on ne lui en demande, & nom- 
me 


1 
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me chacun par ſon nom. Ce der- 
nier trait jetta notre princeſſe dans 
la plus cruelle inquietude , & la 
moins attendue; car le comte de 
L... lui avoir fait dire que Pabbe 
Etoit Evade, & les meſures ſi bien 
priſes a cet Egard, qu'il n'y avoit 
rien a craindre. Elle ſoutint. juſ- 

u' au bout la peEnible converſation 
de monſieur de Charillon , ſans 
donner aucun ſigne des divers 
mouvemens dont elle fut agitee. 
Elle m' en fit le recit la nuit, quand 
je me retrouvai avec elle, & me 
montra ſes frayeurs, que je ne pus 
diſſiper, trop perſuadẽe moi-mè 
me du triſte ſort qu'elle alloit ſu- 
bir. On arrètoit tous les jours quel- 
qu'un; & nous ne faiſions qu' at- 
tendre notre tour. 

Loe chevalier de Menil fut mis 
auſſi à la baſtille. L?abbe Brigaut, 
comme je Pai dit, Pavoit charge 
de ſa caſſette & de ſes papiers. Lè 
chevalier ne ſe doutoit de rien 
Gs ©” N 


——— 
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alors. Mais quand il apprit qu'on 
avoit arrètẽ le prince Cellamare 
pour affaires d' ẽtat; comme il {ca- 
voit que Pabbe Etoit en relation 
avec lui, il jugea, par ſon depart 
precipitE, qu'il pouvoit Etre entre 
dans la meme affaire, & ſe trouva 
fort embarraſſẽ de ce qu'il avoit re- 
cu de cet abbé. II rignoroit pas 
h rigueur des ordonnances à ce 
ſujet; mais i] aima mieux s' y ex- 
poſer, que de manquer à quel- 
qu'un qui, fans ètre ſon intime 
ami, S toit fiE à lui. Il crut ce- 
pendant devoir s'éclaircir de la 
nature du depot dont on Pavoit 
charge. II ouvrit adroitement la 
caſſette; & n'y trouva, comme 
Pabbe lui avoir dit, que ſon teſ- 
tament & des papiers auſſi indif- 
férens. II la Fi 75.908 » fans qu'il 

art; & enſuite dẽcacheta le rou- 
au de papiers , ou Etoient tous 
s projets, mEmoires , & tout ce 
qui $Etoit Ecrit fur cette affaire 
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d'Eſpagne „ Fi, il ravoit eu au- 
cune connoiſſance juſqu'à ce mo- 
ment. II n'eut pas le loiſir de lire 
tant de piEces diverſes; mais il 
en vit aſſez, en les parcourant, 
pour juger qu'il n'y avoit rien ni 
contre le roi, ni contre l' tat: & 
voyant les noms de beaucoup de 

ens de diſtinction qui alloient 
etre impliques dans cette affaire, 
fi ce tEmoignage contr'eux n'ẽ- 
toit ſouſtrait, il prit le parti de 
jetter tous les papiers au eu. | : 
II y avoit pluſieurs intrigues dif 
tinctes de la notre, qui, fans ſe 
communiquer entr' elles, aboutiſ- 
ſoient routes x PEſpagne , & trai- 
toient ſẽparẽment avec Pambaſla- 
deur. Le comte Daydie & Magni 
qui, au premier bruit, s' enfuirent 
en Eſpagne, avoient leur cabale 
particuliere. Le duc de Richelieu, 
mis long- temps apres les autres 3 
la baſtille, avoit la ſienne. D'au- 
tres grands du royaume —_— auſ= 

; ij 
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i ſoupgonnes d avoir fait des par- 
tis. Les indices ou les preuves de 
toutes ces choſes ſe rrouvoient 
dans le memorial de Pabbe Bri- 
gaut. Le prince Cellamare Pavoir 
mis au fait de tout, ou peut gen 
falloit. | : 
Le lendemain de l'incendie 
quavoit fait le chevalier de Me- 
nil, Pabbe Dubois, dont il etoit 
fort connu , & qui ſcavoit ſes liai- 
ſons avec Pabbe' Brigaut , Pen- 
voya chercher, & informa de ce 
qu'il auroit pu en apprendre fur 
Paffaire en queſtion, Le chevalier 
de Menil l'aſſura qu'il ne lui en 
avoit jamais parle , & lui avoua 
qu'il avoit mis entre ſes mains une 
Caſſette fermee, laquelle ne conte- 
noit, A ce qu'il lui avoir dit, que 
des papiers concernant ſes propres 
affaires. On envoya vite chercher 
caſſette, où tout ſe trouva ſelon 
Fexpole, bh, 


Cependant Fabbe Brigaut, que 
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Pambaſſadeur avoit prefle de par- 


tir, cheminoit lentement ſur un 
cheval de louage, vetu en cava- 
lier. II atteignit en trois jours X 
Montargis, ou des gens que le 
duc d' Orléans avoit envoyes de 
tous cotes pour Parreter , ſe ſaiſi- 
rent de lui, le trouvant tres-reſ- 


ſemblant à la deſcription qu'ils 


avoient de ſa figure. Il fe defen- 
dit Pabord d*etre celui qu'on 
cherchoit; mais pluſieurs lettres 


qu'on trouva ſur lui, adreſſes à 
Pabbe Brigaut, dont il n'avoit pas 


eu ſoin de ſe defaire, furent une 


conviction à laquelle il ne put rien 
oppoſer. On le remena par le me- 


me chemin à la baſtille, plus 


8 qu'il n'avoit EtE à 
ontargis. 
La frayeur le ſaiſit en y entrants 
& il ſe montra diſpoſe a dire tout 
ce qu'on voudroit ſcavoir de lui. 
Meſſieurs d' Argenſon & le 
Blanc, commis a examen de tou- 
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te cette affaire, vinrent bientdr 
Pinterroger; & pour entamer la 
converſation, ils fi dirent que ſa 
ſervante Etoir à la baſtille, & que 
le chevalier du Menil leur avoit 
remis ce qu'il lui avoit confie. Eh 
bien, dit-il, puiſque vous avez 
ces papiers-là, vous ſgavez tout; 
car il n'y a rien qui n'y ſoit. Cet 
aveu, qui ſe rapportoit ſi peu à ce 
qu'ils avoient trouve dans la caſ- 
Ce; leur fit voir que le cheva- 
Her n'avoit fait qu'une confeſſion 
tronquee, ETA 3 
Monſieur le Blanc Penvoya 
chercher, & lui dit la declaration 
de Pabbe Brigaut. Monſieur de 
Menil Paflura hardiment qu'il n'a- 
voit aucun autre papier de Pabbẽ; 
& dit que, pour s' en convaincre, 
on ravoit qua envoyer ſur le 
champ viſiter ſa maiſon. Apres 
avoir perſiſte quelque temps ſur 
cette negative , ſe voyant ſeul avec 


Monſieur le Blanc {les gens qui 


f 


\ 


Paccompagnoient , $*Etoient reti- 
res) , Je vais, monſieur, lui dit- 
3, vous parler, non comme à un 
miniſtre d' ẽtat & à mon juge, 
mais comme a un galant homme, 
qui fait cas des ſentimens d'hon- 
neur. Ce petit avant- propos ache- 
'VE, il conta natvement, ſans rien 
deguilſer, ce qu'il avoit fait, & 
les raiſons qui Py avoient dẽter- 
miné. a e Blanc, touchẽ 
de ſa confiance, lui dit qu'il ne 
pouvoit pas, ſans trahir ſon mi- 
niſtere, garder le ſecret qu'il ve- 
noit de lui confier; mais qu'il fe- 
Toit valoir fa franchiſe, & tàche- 
roit d'excuſer fa conduite auprès 
duregent. 75 8 
nſieur le Blanc le retint chez 
lui, fut ſur le champ au Palais- 
royal, fit en effet tout ce qu'il 
put pour pallier action du cheva- 
Fer du Menil , & ſeroit parvau 
A appaiſer le duc d' Orleans ſur ſon 
compte, fi Pabbe Dubois, piquẽ 


„5 
perſonnellement d'avoir EtE trom- 
PE, n'avoit jettE feu & flamme 
our le faire mettre à la baſtille. 
II y fut conduit le mème jour, 
nonobſtant les bons offices de mon- 
ſieur le Blanc, & les ſollicitations 
de Noce ſon ami, un des favoris 
du regent, qui offrit de le garder 
chez lui. 1 
Un marquis de Menil, d'une 
autre famille, alla trouver le duc 
d' Orléans, pour Paſlurer qu'il n'ẽ- 
toit ni parent, ni ami du cheva- 
lier. Tant pis pour vous, mon- 
ſieur, rẽpondit le regent : le che- 
valier de Menil eſt un très- galant 
homme. e 
Je n'avois jamais oui parler du 
chevalier de Menil, quand j appris 
ſon aventure & ſa priſon. On don- 
noit de grands Eloges a ſon proce- 
dé genereux. J'entendis dire tant 
de bien de lui à cette occaſion, 
que cela me prẽ vint extrẽmement 
en la fayeur, ones 


. : 
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Le regent , pour autoriſer & 
Juſtifier ſa conduite violente, avoit 
fait imprimer & rẽpandre deux let- 
tres du prince Cellamarre au car- 
dinal Alberoni, priſes dans le pa- 
quet que portoit Pabbe Portocar- 
rero, avec les autres Ecrits en- 
.voyes a cette Eminence par Pam- 
baſſadeur; il y avoit a la tete de 
cet imprime :; 


Arty que le public ſoit inſtruit « 
ſur quels fondemens ſa majeſte « 
a pris la rẽſolution, le 9 du pre- » 
ſent mois, de renvoyer le prince « 
Cellamare , ambaſſadeur £ rol » 
d' Eſpagne, & d' ordonner qu'un & 
gentilhomme ordinaire de ſa & 
maiſon Paccompagne juſqu'à la « 
frontiere d'Eſpagne ; on a fait « 
Imprimer les copies des deux let- « ' 
tres de cet ambaſſadeur a mon- « 
ſieur le cardinal Albẽroni, des « 
premier & deux du preſent mois, & 

Jign&es par ledit beer & 

IR Ny 
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„ entierement Ecrites de ſa main, 
» & ſans chiffre. & A la ſuite de ces 
deux lettres, on avoit ajoutẽ cet 
avertiſſement: 7 2 
E Lorſque le ſervice du roi, & 
v les precautions nEceflaires pour 
v la ſuretẽ & le repos de Petat , 
v permettront de publier les pro- 
=» Jets, manifeſtes & meEmoires cots 
v tes dans ces deux lettres, on 
> verra toutes les circonſtances de 
'» la deteſtable conjuration tramEe 
v par ledit ambaſſadeur, pour faire 
v une revolution dans le royau- 
v me. (0 | 


Mlalgrẽ cette promeſſe, on ne 
manifeſta rien de plus: mais ce 
ſoin Cenvenimer Paffaire & de la 
Tendre odieuſe, la rigueur deja 
exercee ſur la plupart des preten- 
dus coupables, annongoient le trai- 
te ment qu'on prẽparoĩt aux per- 


ſonnes principales wy Etoient 
entres. On en avoit d'ailleurs plu- 


. 6 


2 
Neurs notions. Madamela ducheſ- 
ſe du Maine fut poſitivement aver- 
tie, par plus d'une voie, qu'on 
ſongeoit à Parreter, Elle m' entre- 
tenoit ſouvent les nuits, & me di- 
ſoit, queen quelque lieu qu'on la 
conduisit, elle demanderoit que 
z'allaſſe avec elle. Je le ſouhaitois 
paſſionnẽ ment. Nous croyons alors 
qu'eu ẽgard a ſon rang, on la met- 

troit dans quelque maiſon royale, 
avec une ſuite convenable. il n'ẽ- 
roit pas poſſible d'imaginer la du- 


retẽ du traitement qu'elle eſſuya. 


Cette idẽe de priſon ne Peftrayoir 


pas trop; & meme elle en plaiſan- 


toit avec moi, faiſant des projets 


pour rendre ſa retraite, ſinon agrea- 


ble, du moins facile à ſupporter. 
Jetois dans cette triſte attente, 


lorſqu' un ſoir, plus fatiguee qua 


ordinaire, je me jettai ſur un lit 
de repos dans ma chambre? & 


m' endormis. Au fort de mon ſom- 


meil, je me ſentis tire par le bras; 
N 
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z' ouvris les yeux a moitiẽ; & ad 
travers de l'obſcuritẽ, j entrevis une 
femme mal miſe, que je ne recon- 
nus point. Elle me dit que {a mai- 
treſſe m' envoyoit donner avis, que 
madame la ducheſſe du Maine al- 
Joit Etre arrètẽe cette nuit; qu'el- 
le le ſgavoit par une voie fi ſure, 
qu'on n' en pouvoit douter. Ce 
+ ai me reveilla tout-à-fait ; 
je lui fis plufieurs queſtions ſur des 
particularites qu'elle ignoroit. Je 
n' en tirai rien de plus: je ſęus ſeu- 
lement qu'elle Etoit envoyee par 
Ia marquiſe de Lambert, à qui 
J etois fort attachẽe, & qui Petoit 
infiniment aux intErets de mada- 


me la ducheſſe du 8 quoi- 
confi- 


qu'elle ne füt pas dans 
We ſur cette affaire. 

Ie tus auſſi-tòt trouver la prin- 
ceſſe, & lui dis Pavis que j'avois 
reggi. II ne faiſoit que confirmer 
avec plus de prẽciſion ceux qui lui 
Etoĩent venus d ailleurs. Elle en fit 


0 


-. 
part aux gens les plus familiers au- 
près d' elle, & les plus initiés a ſes 
myſteres, & les retint pour paſſer 
la nuit dans ſa chambre, en atten- 
dant le moment de cette cataſtro- 
phe, dont elle étoit ſi peu trou- 
.blee , qu'elle fit beaucoup de plai- 
ſanteries tirẽes du ſujet , ou cha- 
.cun ſe prèta; & cette nuit d' allar- 
mes ſe paſſa fort gaiement. Je pris 
un livre que je trouvai ſous ma 
main, pour lui inſinuer de dormir. 
Cetoit les Decades de Machiavel. 
Marquees au chapitre des conjura- 
tions, Je le lui montrai. Elle me 
dit en Eclatant de rire : Otez vite 
cet indice contre nous; ce ſeroir 
un des plus forts. 2 nam 

LPattente fut vaine pour ce mo- 
ment. Le jour vint, & s'avanga, 
ſans qu'on entendit parler de rien. 
Des meſures qu'il fallut encore 
prendre, obligerent le regent Y re- 


mettre, de quelques jours, Pexẽ- 


fFution de {on deſſein. Cependam 


- 
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madame la dücheſte du Maine; 

erſuadẽe qu'il y perſiſtoit, ſongea 
1 faire un mEmoire, qu'elle vou- 
loit laiſſer a madame la princeſſe 
ſa mere, pour Pengager à deman- 
der, auſh-tdr qu'elle ſeroit arrè- 
tee, qu'on lui fit ſon procès; ſca- 
Chant bien qu'il n'y avoit rien eu 
de criminel dans Ml conduite , & 
que  Pexamen juridique qu'on en 
n obligeroit le regent a la re- 
mettre en liberte. Quatre ou cinq 
jours s'ẽtoĩent Ecoules aſſez tran- 
quillement, lorſquꝰaprès avoir paſ- 
0 une partie ** nuit à faire cet 
Ecrit, & à m' en entretenir , elle 
s'endormit ſur les fix heures du 
matin , & je me retirai. Je com 
menęois à n”afloupir, quand j en- 
tendis ouvrir ma porte, ou je laiſ- 
ſois la clef. Je crus que madame 
la ducheſſe du Maine me renvoyoit 
chercher. Je dis à moitié Eveillee : 
Qui eſt- ce? Une voix inconnue 


me rẽpondit: Ceſt de la part du 


f „ 
roi. Je me doutai d' abord de ce 
qu'il me vouloit. On me dit tout 
de ſuite afſez incivilement de me 
lever: Pobeis ſans replique. C- 
toit le 29 décembre; le jour ne 
paroiſſoit pas encore. Les gens qui 
Etolent entres dans ma chambre, 
y Etoient venus {ans lumiere: ils 
en allerent chercher; & je vis un 
officier des gardes , & deux mouſ- 

uetaires. L'officier me lut un or- 
&u qu'il avoit, de me garder à 
vue. Cependant je continuai de 
me lever. Je demandai ma femme 
de chambre, qui logeoit un peu 
plus loin; on ne voulut pas la laiſ- 
fer venir. Toute la maiſon eroir 
pleine de gardes & de mouſque- 
taires ; & Pon ne pouvoit aborder 
d' aucun core. Elle tenta inutile- 
ment le paſſage, & fut toujours 
repouſſe. > i 

J ẽtoĩs dans une horrible inqdiẽ- 
tude de ce qui ſe paſſoit chez ma- 


game la ducheſſe du Maine, que 


as 


30% 
je ne doutois pas qu'on narrètàt en 
meme temps. Mais je jugeois bien 
qu'on ne m' en voudroit dire au- 
cunes nouvelles. Je ſęus depuis 
que le duc de Bethune, capitaine 
5 — gardes de quartier, accompa- 
gne de monſieur de la Billarderie, 
lieutenant des gardes du corps, lui 
avoit portẽ Pordre du roi pour 
la conduire en priſon, auquel elle 
ſe ſoumit ſans reſiſtance & avec 
une grande tranquillite. La Billar- 
derie demanda ꝭ la femme qui ẽtoit 
.couchee dans la chambre de ma- 
dame la ducheſſe du Maine, ſi elle 
n' ẽtoit pas la demoiſelle de L..... 
Elle dit fort bien que non, n' en- 
Vviant pas yu lors le traitement 
qu'on me deſtinoit. 

Je reſtai ſeule avec mes trois 
gardes, depuis ſept heures du ma- 
tin, juſqu'à onze, fans rien ſca- 
vær de ce qui ſe paſſoit. Je deman- 
dai à Pun d' eux, avec qui je ne laiſ— 
Avis pas de m'entretenir aflez le-- 


gerement , {i neh pas ma- 
dame, en cas qu'on la transferat 
en quelque lieu. Il mꝰaſſura qu'on 
ne lui refuſeroit rien de ce qu'elle 
demanderoit. Cette eſperance me 
tranquilliſa; mais je wen jouis pas 
longtemps: car un autre garde 
vint dire au mien que la princeſſe 
Etoit partie, & qu' ils pouvoient 
me laiſſer avec un ſeul mouſque- 
taire; ce qu' ils firent. : 

La nouvelle de ce depart, dont 
Je n'ẽtois point, me ſerra le cœur. 
Ce fut la premiere Emotion que 
| Peprouvai. J'ẽtois fi preparee à 
tout le reſte , que je ren avois ſen- 
ti aucun trouble. Je ne pus ſęa- 
voir ou Pon conduiſoit madame la 
ducheſſe du Maine. On me dit ſeu- 
lement qu'elle coucheroit ce jour- 
là à Eſſonne: ou je jugeai fauſſe- 
ment qu'elle ſeroit gardee a Fon- 
_ rainebleau. J aurois EtE bien plus 
affligee , ſi Pavois ſęu alors qu'on 
la menoit en Bourgogne, gou- 


vernement de monſieur le duc; 
pour la mettre dans la citadelle de 
Phon; qu'elle alloit dans des car- 
roſſes de louage, & n' avoit pour 
toute ſuite que deux femmes de 
chambre. On lui envoya peu après, 
à la ſollicitation de madame la 
princeſſe, mademoiſelle Desforges, 
parente de monſieur de Maleſieu, 
attachẽe depuis longtems à elle, 
fans aucun titre. C'ẽtoit ſe voir 
Etrangement rẽduite, pour une 
princeſſe toujours environnee de 
monde, & qui ſe croit ſeule quand 
elle reſt pas dans la preſſe. 
Le capitaine des gardes la quit- 
ta à Eſſone; & monſieur de la Bil- 
larderie, avec les dẽtachemens des 
gardes du corps & des mouſque- 
taires, Pamenaa Dijon, ou il reſta 
quelque temps aupres d' elle. Il fut 
exrremement touché du malheur 
deCcette princeſſe, & ne ſongea 
2 adoucir, par ſes ſoins, & par 
es ſervices, les horreurs de ſa cap- 
tivité., | | 


Mionſieur le due du Maine fur 
arrèté à Seaux, Ou il Etoit reſts 
pendant le ſẽjour que madame Ja 
ducheſſe du Maine avoit fait à Pa- 
ris. On le conduiſit dans la cita- 
delle de Dourlans, en Picardie, 
_ on il fut garde par un officier nom- 
me Favencour, qui le traita avec 
toute Pimpolitefle & la duretẽ d'un 
veritable geolier. Monſieur de 
Maleſieu, reſtè a Seaux avec mon- 
ſieur le duc du Maine, y fut pris: 
on ſaiſit ſes papiers en fa preſence 
& Pon trouva dans ſon ecritoire , 
ſous le replis du contrat de maria- 
ge de ſon fils, original de cette 
lettre du roi q'Eſpagne au roi de 
France , dont il avoit fait tant de 
perquiſitions , & tant deplore la 
perte. Auffitdt qu'il Pappergut, il 
ſe jetta deſſus & la dẽchira; mais 
monſieur Trudaine qui faiſoit la 
viſite de ſes papiers, en reprit Jes 
morceaux, qui furent bien conſer- 
vẽs; & on le mena a la baſtille. 


| * 
Meſſieurs Daild & Barjeton g 
- avoient travaille aux mEmoires 
ſur les rangs des princes legitimes 
& n' ẽtoient point entrés dans Paft- 
faire prẽſente, ſe trouverent enve- 
loppes dans la diſgrace commune 
à tout ce qui ẽtoĩt particulierement 
attache a la maiſon du Maine. Le 
fils de monſieur de Maleſieu, lieu- 

_ tenant general d'artillerie, & le 
che valier de Gavaudun, furent pris 
a Paris, chez madame la ducheſſe 
du Maine, en meme-temps qu'el- 
le. Sa fille d'honneur, mademoi- 
ſelle de Montauban, quoiqu'elle 
n' eũt pas grande part a {a confian- 
ce, cut le meme ſort. Deux valets 
de chambre de la princeſſe, quatre 
de ſes valets de pied, deux frot- 
teuſes de ſon appartement; tou- 
tes ces perſonnes, priſes d'un coup 
de filet, furent amen&es le meme 
Jag a la baſtille. On fit Phonneur 
a Pabbe le Camus & a cette com- 


teſſe ruinẽe, de les y mettre auſſi; 
5 i : 


3 2 
mais, je crois, un peu plus tard; 
On y fit venir peu après, du fond 
de 1 province, le vieux marquis 
de Boiſdavis, gentilhomme dePoi- 
tou, pour une lettre qu'il avoit Ecri- 
te au duc du Maine, remplie d' offres 
de ſervices & dꝰ aſſurances de dẽ- 
vouement a ſes interets , qu'on 
trouva dans les papiers de ce prin- 
. 5 

Le cardinal de Polignae fut exi- 
le a Anchin, une de ſes abbales 
en Flandres; le prince de Dombes, 
& le comte d' Eu lon frere, en- 
voyès a la ville d' Eu en Norman- 
die, terre de monſieur le duc du 
Maine. La princeſſe ſa fille fut mi- 
ſe, par madame la princeſſe, au 
couvent de la Viſitation de Chail- 
lot. Toute cette maiſon fut ainſi 
diſperſce. h 
_- Renferm&e dans ma chambre, 
tere à tète avec un mouſquetaire 
mal-informé, je ne pus rien Ap 
prendre ge toutes ces choſes. Je 


U 


"2m 
crois qu'il auroit dit volontiers ce 
qu'il auroit {cu : car il s'offrit à me 
rendre tous les ſervices que je 
voudrois exiger de lui. Je n'en 
voulus recevoir aucun, tant par 
defaut de confiance , que pour ne 
pas lui donner, dans une conjonc- 
ture $i delicate, quelque droit 4 
ma reconnoiflance. Pavois cepen- 
dant une caſſette remplie de pa- 
piers non ſuſpects par rapport aux 
affaires Petar, mais qui me regar- 
doient perſonnellement, dont 
Jaurois bien voulu me débarraſſer. 
Je crus, toute reflexion faite, qu'il 
valoit mieux qu'elle tombàt entre 
les mains des miniſtres quꝰ en celles 
d'un mouſquetaire. Heureuſement 
celui- ci fut relay par un autre, 
dans le temps qu'il commengoit de 
prendre trop Fimerer à mes mala 
heurs. Celui qui vinta fa place, ne 
mg parut pas fi compatiſſant. II 
m'*exhorta {eulement à faire un l&- 
ger repas; me failant preſque en- 
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tendre que ce pourroit ꝭtre le ders 
nier. Je ne ſ{gavois quelle exEcu- 
tion fi bruſque il m'annongoit, 
n' ayant nulle notion de ce qu'on 


* 


vouloit faire de mo. 
IL'après- diner, meſſieurs Fagon 
& Pariſot, \maitres des requètes, 
vinrent prendre mes papiers. Je 
leur dis qu' ils y trouveroient quel- 
2 lettres . Etoit bon 
de les avertir qu'elles Etoient dun 
homme de quatre-vingt ans, quois 
queEcrites d'une main Ecoliere,, 
mom qu'il Etoit aveugle: cEtoit 
abb de Chaulieu, & le ſecrẽtai- 
re ſon petit laquais qui ne ſcavoir 
mot d' orthographe. 3 
- Ces meſſieurs examinerent mes 
Hvres, ol ils ne trouverent rien à 
reprendre; fouillerent par- tout, 
juſques ſous mes matelats; & ne 
virent point cette caſſette que Pa- 
vois defire de ſouſtraire. Ils vous 
lurent viſiter un coffre dont Ma 
femme de chambre avoit la clef: 
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8 
cela les obli 1 de la faire venir, 
& on la laif enſuite avec moi; 
ce qui me fut d'une grande con- 
ſolation. Une heure ou deux après, 
un officier des mouſquetaires me 
vint dire que je me diſpoſaſſe a 
partir, ſans m*apprendre ou Pon 
alloir me mener. Je lui demandai 
fi la fille qui me ſervoit ne vien- 
droit pas avec moi. Il me dit qu'il 
n'avoit nul ordre ſur cela, & ne 

ouvoit le permettre fans ſgavoir 
— du regent. Je le priai 
inſtamment de m' obtenir cette 
grace, qui ſeroit la ſeule que je de- 
manderois. Il m' aſſura qu'elle me 
ſeroit accordee z & que cette fille 
me ſuivroit de fort pres, Il emme- 


na ſon mouſquetaire , me renfer- 


ma dans ma chambre ſeule avec 
elle; & me dit, que dans une de- 
mi - heure on viendroit me cher- 
Cette pauvre Rondel, quoiquꝭ il 
n'y eũt qu'un an qu elle fut aupres 
y \ i N b de 
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de moi, & qu'on lui eùt officieu- 
ſement conſeillé de ne me pas ſui- 
vre, m aſſura que quelque choſe 
qui pur arriver , elle ne me quitte- 
roit point. Jeus lieu d*etre auſſi 


contente de ſon bon ſens que de 
ſon affection. 


La caſſette pleine de mes papiers „ 


qui m' ẽtoit reſtèe, m'inquiẽtoit, 
quoiqu'il n'y et que des baga- 


telles; & j eus Pimprudence de luĩ 


dire de les] jetter au feu quand je ſe- 


rois partie, & qu'elle ſe trouveroit 
ſeule dans ma chambre. Je lui don- 
nai la clef: elle n'eut le loiſir de 
me faire aucune objection; car on 
vint auſſi-tõt me prendre, & Pon 
me mit dans un carroſſe avec trois 
mouſquetaires. 


II ẽtoĩt ſept heures du ſoir. Je 


me doutai alors que la route ne 
ſeroit pas longue, & qu'on me 
menoit à la baſtille. J'y arrivai an 
effet. On me fit deſcendre au bout 
d'un petit pont od le gouverneur 


ome b O, 


me vint prendre. Apres que je fus 
entree, Pon me tint quelque temps 
derriere une porte, parce qu'il ar- 
rivoit quelqu'un des nôtres, qu'on 
ne vouloit pas me laiſſer voir. Je 
ne comprenois. rien à toutes ces 
rubriques. Ceux- ci ;places dans 
leurs niches, le gouverneur vint 
me chercher, & 'me mena dans la 
mienne. Je-paſlai encore des ponts 
on Pon entendoit des bruits de 
chaines, dont Pharmonie eſt dẽſa- 
greable. Enfin Parrivai dans une 
grande chambre oùò il n'y ayott - 
que les quatre murailles fort ſa- 
les, & toutes charbonnees par le 
dẽſœuvrement de mes prẽdẽceſ- 
ſeurs. Elle toit ſi -deEgarnie de 
meubles, qu'on alla chercher une 
petite chaiſe de paille pour mꝰaſ- 
ſeoir; deux pierres, pour ſoute- 
nir un fagot qu'on alluma; & on 
atacha proprement un petit bout 
de chandelle au mur, pour m' s- 
clairer. Toutes ces commoditte 
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. 
m' ayant EtE procurees , le gouver- 
neur ſe retira, & Pentendis refer- 
mer ſur moi cinq ou ſix ſerrures, 
& le double de verroux. | 
Me voila donc ſeule vis - A- vis 
de mon fagot, incertaine fi Pau- 
rois cette fille qui devoit m' etre 
une ſociẽtẽ & un grand ſecours; 
* en peine encore du parti qu'el- 
le auroit pris ſur Pordre non refle- 
chi que je lui avois donnẽ, dont 
je vis alors toutes les conſẽquen- 
ces. Je paſſai environ une heure 
dans cette inquiẽtude, & ce fut la 
plus -penible de toutes celles qui 
s' coulerent pendant ma priſon. 
Enfin je vis reparoitre le gou- 
verneur, qui m' amenoĩt mademoi- 
ſelle Rondel. Elle lui demanda, 
d'un air fort de libr, fi nous cous 
cherions ſur le plancher. II lui rẽ- 
ndit d'un ton goguenard aſ- 
ſez deplace, & nous laiſſa. Dis 
que je fus ſeule avec elle, je lui 
e quꝰ ẽtoĩent devenus mes 
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papiers. Elle me dit qu'elle avoir 
ouvert la caſſette; & que Pen 
ayant trouve toute pleine, ſans 
que je lui en euſſe deſigne aucun 
dont il fallut principalement ſe de- 
faire, elle avoit jugẽ qu'elle n' au- 
roit jamais le loifir de tout brüler, 
& moins encore le moyen d' em- 
pècher que les cendres ne dépo- 
ſaſſent contr' elle & contre moi; 
qu' au ſurplus elle avoit penſe 
qu'après la viſite faite dans ma 
chambre, on n'y reviendroit pas; 
qu'elle avoit donc pris le parti de 
refermer la caſſette, & de la re- 
mettre dans Pendroit obſcur qui 
Payoit derobee aux premieres re- 
cherches. Elle me rendit ma clef. 
Je louai fa prudence, qui avoit re- 
pare une Etourderie de ma part, 
dont les ſuites pouvoient Ctre fa- 
cheuſes. 7 

Nous nous entretenions paiſi- 
blement „lorſque nous entendi- 
mes rouvrir nos portes avec fra- 


3 

cas: cela ne ſe peut faire autres 
ment. On nous fit paſſer dans une 
chambre vis-a-vis de la nötre, ſans 
nous en rendre raiſon. On ne s' ex- 
ren point en ce lieu-la ; & tous 

s gens qui vous abordent ont une 
phiſionomie ſi reſſerrẽe, qu'on ne 
S'aviſe pas de leur faire la moindre 
queſtion. 

Nous fuümes barricadees dans 
cette chambre auſſi ſoigneuſement 
que nous Pavions été dans Pau- 
tre. A. peine y Etions-nous renfer- 
mees que je fus frappee d'un 
bruit, qui me ſembla tout-à-fait 
inoui. Pecoutai aflez longtemps, 
our demeler ee que ce pouvoit 
etre. N'y comprenant rien, & 
voyant qu'il continuoir fans inter- 
ruption, je demandai a Rondel ce 
qu'elle en penſoit. Elle ne ſgavoit 
que rẽpondre: mais ꝰ appercevant 
que Jen Etois inquiẽte, elle 0 
dit que cela venoit de PArlſerfal 
dont nous n' ẽtions pas loin 3. gue 
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c toit peur-Etre quelque machine 
pour preparer le ſalpètre. Je Paſ- 
oe qu'elle fe trompoit, que ce 
bruir Etoit plus pres qu'elle ne 
_ croyoir , & tres- extraordinaire. 
Rien pourtant de plus commun. Je 
dẽcouvris par la fuite que cette 
machine, = j'avoĩs apparem- 
ment crue deſtinẽe à nous mettre 
en pouſſiere, n' ẽtoĩt autre que le 
tourne-broche que nous enten- 
dions ; d'autant mieux que la 
Chambre od Pon venoit de nous 
transfẽrer, Etoit au-deſſus de la 

cuiſine. | 

La nuit &avancoit, & nous ne 
voyions ni lit, ni ſouper. On vint 
nous retirer de cette chambre o 
je me deplaiſois fort, n'ẽtant pas 
fortie de mon erreur ſur le bruir 
qui continuoit toujours. Nous re- 
_ tournames dans la premiere. Py 
Trguvai un petit Kit aſſez propre, 
un! fauteuil , deux chaiſes, une 
table , une jatte, un pota Peau, 


+ 
& une eſpece de grabat pour cou- 
cher Rondel. Elle le trouva mauſ- 
fade, & Yen plaignit. On lui dir 

que c*etoient les lits du roi, & 
2 falloit s' en contenter. Point 


de rẽplique. On s' en va; Pon nous 
renferme. | | 
Ce ſimple neceffaire, quand on 
a craint de ne Pavoir pas, cauſe 
lus de joie que men peut donner 
| plus ſomptueuſe magnificence 
a ceux qui ne manquent de rien. 
PeEtois donc fort aiſe de me voir 
un lit. Je n'aurois pas EtE fachee 
d'avoir auſſi un ſouper. II etoir 
onze heures du ſoir, & rien ne pa- 
roiſſoit. Je me ſouvins alors de 
Pexhortation de mon mouſquetai- 
re pour me faire diner; & je crus 
qu'inſtruit des us & coutumes du 
lieu, il ſgavoit qu'on n'y ſoupoit 
pas. La faim, qui chaſſe le loup 
hors du bois, me preſſoit; mais 
je ne voyois pas d'iſſue. Enfir} le 
ſouper arriva , mais fort taͤrd. 
| OivJ 
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Les embarras a8 jour avolent cau⸗ 
{ſe ce derangement : & je ne fus 
pas moins ſurpriſe le lendemain 
de le voir arriver a ſix heures du 
ſoir, que je Pavois EtE ce jour-la 
de Pattendre ſi longtemps. 

Je ſoupai, je me couchai; Pac- 
cablement m' auroit fait dormir, ſi 
la petite cloche, que la ſentinelle 
ſonne A tous les quarts d'heure, 
pour faire voir qu'elle ne dort pas, 
Tavoit interrompu mon ſommeil 
chaque fois. Je trouvai cette re- 
gle cruelle, d' veiller a tous mo- 
mens de pauvres priſonniers, pour 
les aſſurer qu'on veille, non pas a 
leur ſuretẽ, mais à leur captivitẽ: 
& C'eſt à quoi j'eus plus le peine 
a m' accoutu mer.. * 

Monſieur de Launay, gou- 
verneur de notre chateau , ve- 
noit d'ètre inſtalls dans fa place, 
2 nous y arrivames. Son prẽ- 
dẽgeſſeur, monſieur de Bernavil- 
le,*Etoit mort la veille. Celui- ci 
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_ Etoit ſon parent & ſon” éleve; 
qu'il avoit parfaitement -fagonne A 
toutes les pratiques de la geole. 
Il vint me voir le lendemain de 
mon entree. Comme j'avois re- 
marquèẽ qu'il affectoĩt le ton plai- 
ſant, je le pris avec lui; il me trou- 
va toute apprivoiſee. Je lui de- 
mandai des livres & des cartes à 
jouer. Il m'envoya quelques to- 
mes depareilles de Cleopdtre. Je 
m'en aidai en attendant mieux; 
E je jouai au piquet avec Rondel. 
Elle me racontoit tout ce qu'elle 
avoit vu & oui dire, le jour qu'on 
nous avoit arrètẽe, avant qu'elle 
füt renfermẽe avec moi. Quand 
elle avoit tout dit, je lui faiſois re- 
commencer, & lui demandois 
{ans fin ce qu'elle ne pouvoit ſga- 
voir. Pẽtois curieuſe principale- 
ment d' apprendre quels ẽtoient 
tous les compagnons de notre in- 
fortune. Elle me dit tous chux 
qu'elle avoit vu arrCter Fon 
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temps que mol à notre petir hòtel 
du Maine. II nous en reſtoit bien 
d'autres à connoitre. Nous aurons, 
dit- elle, une belle occaſion de les 
deEcouvrir, dimanche à la chapelleʒ 
& je vous promets que je re mar- 
querai bien tout. Nous ne ſgavions 
pas alors qu'on ne 8 Rubdarrails 
2 de faire pratiquer aux pri- 

onniers les devoirs de la religion. 
Ce fur une diſtinction qu*on m' ac- 
corda, de me faire entendre la 
meffe les fEtes & les dimanches. 
Mais je n'y gagnai rien pour les 
decouvertes que Jen attendois; 
on me cacha fous un pavifon, ol 
je ne pouvois rien voir, ni ètre vue 
de perſonne. 

On prend tant de pretation 
pour qu'un priſonnier wen puiſſa 
appercevoir um autre , que le gou- 
verneur me dit q Il ne pouvoĩt 
ſe ifpenſer de faire mettre du pa- 
Pe a mes fenerres qut donnoient 

i cour irericure du chateau. 
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Je lui OP... que toit une 
peine inutile pour une aveugle 
comme moi. II avoit remarquẽ 
wen effet je ne voyois guere, & 
rendit, ſans ſonger que je me 
ſervirois des yeux de ma compa- 
gne. C'eſt ce que je ſis. Elle paſ- 
foit la plus grande partie du jour, 
à regarder au travers des vitres, 
placee de fagon qu'on ne la pou- 
voit voir, & que rien cependant 


ne lui Echappoit. ; 

Meſſieurs uses le Blanc 
charges de notre affaire, venoient 
interroger les priſonniers. Nous 
les vol ons adler la cour, & ſe 
rendre dans une falle au- deſſous 
de ma chambre. Le ſeu qu'on y 
allumoit lorſqu ils devoient venir , 
rendoit de la fumèe chez mot, & 
me donnoit d'avance un indice de 
leur arrivee. Il n'y a point d' ob- 
fervateurs plus attentifs que des 


5 en prifon. Le grand lo 
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les livrent tout entiers à cet exer⸗ 
cice. Rien qu'ils ne faſſent pour 
decouvnr la plus petite choſe. 
Nos juges venoient ſouvent ac= 
compagnès de Pabbe Dubois; & 
pour lors on croyoit voir Minos, 
Eaque & Rhadamante. Nous ob- 
ſervions celui qu'on menoit ſubir 
leur interrogatoire, ou Pabbe ne 
ſe trouvoit pas. Je me proſternois. 
ſur mon plancher , pour tacher 
Cen attrapper quelques mots: cela 
ẽtoĩt pourtant impoſſible. Aucun 
ſon articulẽ n' arri voit juſqu'à nous. 
On pouvoit tout au plus entendre 
un murmure confus , des Eclats. 
de voix, & diſcerner la chaleur ou 
la tranquillitẽ du colloque. Malgrẽ 
'inſuffiſance de pareilles decou- 
vertes, nous nous y portions tou- 
jours avec la meme ardeur. 

. Cependant fattendois avec in- 
eee. le moment ou la ſcene me: 

it perſonnelle. Je prẽparois des 

rEpGaſes a tout ce que jimaginois; 


1 
qu'on me pourroit dire. Pen ayois 
raſſemblẽ de quoi faire un volume. 
Aucune ne me ſervit. Et Paurois 
pu dire, quand on nvinterrogea 3 


Tavois rẽponſe à tout, hormis à Qui va ld? 


Ce ne fut pas ſitòt que mon tour 
vint. Bien d'autres paſſerent avant 
moi. Quand monſieur le mar- 
quis de Boiſdavis fut appellé; ils 
lui demanderent en quels lieux, 
& comment il avoit forme de ſi 
Etroites liaiſons avec le duc du 
Maine. Je ne Pai jamais vu, leus 
dit-il, non plus que ſon alteſſe 
royale. Comment donc, reprit le 
miniſtre, vous Etes-vous abſolu- 
ment devoue aux interèts de ce 
prince, au prejudice du regent £ 
Comme on s'affectionne ſans ſga- 
voir pourquoi, repondit Boiſda- 
vis, pour un joueur plutor que 
pour Pautre. Ils wen tirerent rien 
de plus, quoiĩqu'on eũt fait vgnir 


a grands frais, du fond de ſa o- 


vince tous les papiers de fa mai- 
Le peu de precautions que j'a- 
vois priſes en partant, toute oc- 
cupee d' autre choſe que de ce 
qui pouvoit m' tre nEceſfaire , fit 
quꝰ au bout de quelques jours je me 
trouvaĩ manquamt de tout. Je ma- 
voĩs que la cornette qui ẽtoĩt ſur ma 
tete, & pas plus de chemiſes qu'u- 
ne hëroine de roman enlevce, fans. 
avoir, comme elle, la caſſerte aux 
pierreries. Je ne trouvai de reſ- 
fource que dans Pinduſtrie de la 
pauvre Rondel, qui fir la leſſrve 
tout mon linge dans une jatte 

2 laver les mains. Je me coëfſaĩ, 
pendant cette expedition, um 
meuekhoir blanc qui m'etoit reſtẽ. 
Ce fut dans cet extreme neglige 
que je regus la premiere viſue du 
Heutenam de rod de notre chiteau. 
B np a point de ſnuation od une 
e ne ſente le deplaifir de fe 
mer avec defavantages quel- 
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qu'un qui ne Pa jamais vue. 
Te heutenant de roi, nommé 
monſieur de Maifonrouge, tout 
nouvellement dans cette place, 
ei- devant capitaine major de ca- 
valerie, n'avoit jamais vu que ſon 
rẽgiment. C*etoit un bon & franc 
militaire, plein de vertus naturel- 
les, qu'un peu de bruſquerie & de 
ruſticitẽ accompagnoent & ne dE 
figuroient pas. Il n'avoit d' abord 
voulu voir ni mademoiſelle de 
Montauban, ni moi: diſant au gou- 
verneur, quand il lui propoſa de 
nous rendre viſite: Que voulez- 
vous que 5p aille dire a ces peron- 
nelles, qui ne feront que crier & 
7 It Faffura que nous E 
tions point fi defolees. Ib fe rẽſolut 
à nous voir. Il vint donc chez mois 
Et pour me tenir un diſcours con- 
ſolant, it me dit que je ne devois 


pas minquiéter de ma ſicuntion 3 
que fi madame la ducheffe du ia 


ne avoi eu des torts, Jen 


Tm 
TJamais reſponſable ; qu? oh m' excu- 
— ſur 3 nẽceſſitẽ ou Payois EtE. 
de lui obẽir. Un tel propos me fut 
ſuſpect; & je ne doutai preſque 
point que cet homme, que je ne 
connoiſſois pas alors, ne vint me 
tendre un piẽge. Je lui dis que je ne 
fondois pas ma ſẽcuritẽ ſur ce qui 
m' ẽtoiĩt perſonnel ; mais qu*etanr 
perſuadee qu'on ne trouveroit rien 
contre madame la ducheſſe du 
Maine, je ne pouvois apprehender 
que ſes fautes rejailliflent ſur moi; 
que fi elle en etit fair ou j'euſſe 
participE, je ne me croirois pas 
difculpee par des commandemens 
auſquels on ne doit jamais ſe ſou- 
mettre. Etonnẽ d' entendre raiſon- 
ner ſi tranquillement quelqu'un 
qu'il avoit cru trouver dans les 
excès de dẽſeſpoir, il ſe prit d'af- 
fection pour moi des ce premier 
moment, & S accoutuma a me voir 
trèsgſouvent. TITS 
ort de la diſette où je me 


voyois de toutes choſes, le gou- 


verneur vint chez moi, ſuivi d'un 
ballot de toutes mes nippes, avec 
une bourſe pleine d'or. Je n'au- 
rois ſęu d'où venoit cet utile ſe- 
cours, fi je n'avois reconnu la 
bourſe que Pavois faite & donne 
autrefois a monſieur de Valin- 
court. C'etoit lui qui, ſans crain- 
dre de nvavouer dans un temps 
ou mes amis r*oſoient me connoi- 
tre, & quiplus oblige queperſon- 
ne a garder des meſurespar rapport 
à ſon maitre, alla d*abord deman- 
der aux miniſtres, non-ſeulement 
de me rendre ce ſervice; mais en- 
eore la libertẽ de m' envoyer tou- 
tes les ſemaines une feuille de pa- 
pier ouverte, contenant pluſieurs 
demande ſur les chofes dont je 
pouvois avoir beſoin. Elle avoit 
une grande marge, ſur laquelle 3 
{uivant la permiſſion qu'il men 
avoit obtenue , je rẽpondois par 
monoſyllabes à chaque article 


1 
preſence du gouverneur, qui me 
Recent & la lui ren voyoit. Cet 
heureux ſecours ne me manqua 
point, depuis le moment qu'il fut 
accord, juſqu' à celui où je fus re- 
miſe en liberte; & monſieur de 
Valincourt ne ſe rebuta pas d'en- 
trer dans les plus petits details de 
tout ce qui mèꝰẽtoit nẽceſſaire ou 
ſimplement agreable, fans oublier 
meme ce qui regardoit ma femme 
de chambre. II ne negligea pas 
non plus de faire retirer & mettre 
chez lui mes meubles, qui au- 
roĩent ẽtẽ perdus dans cette maiſon 
de louage , rendue auſſitôt après 
qu'on nous y eũt arrètẽs. Des at- 
tentions ſi ſuivies en des choſes ſt 
peu Eclatantes, portoient le carac- 
tere d'une vraie amitie, dont le 
foin actif me rendoit tout ce que 
j auroĩs pu attendre de moi-meme 
en pleine liberté. 15 
ulagee ainſi des plus grandes 
s de mon Etat , Jen aurois 
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goutè le repos her reut ẽtẽ trou- 
ble par une funeſte penſẽe qui m'aſ- 
ſiẽgeoit continuellement. Quel- 
ques jours avant que je fuſſe à la 
baſtille, Pabbe de Chaulieu m'a 
voit cont, à Poccaſion de tous 
des gens qu'on y mettoir, des hiſ- 
toires effrayantes de ce qui Sy 
paſſoit; entr' autres, celle d'une 
femme de condition, à qui autre- 
fois on y avoit donne la queſtion, 
ſans lui faire ſon procès; & ſi ru- 
dement, qu'elle en Etoit demeu- 
rẽe eſtropiẽe toute ſa vie. Il prẽ- 
tendoit que ce moyen y Etoit ſou- 
vent employẽ ſans aucune forma- 
| lire, & que l' execution gen faiſoĩt 
par les valets de la maiſon. Cette 
opinion, qu'il m' avoĩt miſe dans 
Feſprit, avoit de quoi m'allarmer. 
Je paſſois pour inſtruite du ſecret 
de Paffaire. J*tois fans doute ſup- 
poſce auſſi foible que les femmes 
ont coutume de l'ètre, d' ail urs 
un perſonnage peu importazft. II 
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Favoit toute * * que, fi Pon 
tentoit cette voie, le choix tom- 
beroit ſur moi. Frappee de cette 
idee, j'avois un extreme defir d'en 
Eclaircir les fondemens; mais je 
ne ſcavois comment m'y prendre. 
Je hazardai, un jour que j'étois 
avec notre lieutenant de roi, d'a- 
mener la converſation ſur pluſieurs 
choſes que Pavois oui dire qui ſe 
faiſoient à la baſtille. II les rraita 
la plupart de contes puériles. En- 
fin baifſant le ton, comme on fait 
ordinairement quand on eſt em- 
barrafle, je lui dis qu'on preten- 
doit qu'on y donnoit quelque- 
fois la queſtion fans forme de pro- 
ces. Il ne me rẽpondit rien. Nous 
nous promenions dans ma cham- 
bre pendant cet entretien. II fit 
encore un tour, & gen alla aſſez 
bruſquement. Je demeurai toute 
— E plus perſuadee que ja- 
mai du ſiniſtre traitement qu'on 
me Feftinoit, Je crus que notre 
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homme en Etoir 7 rms „& que 
cette connoiſſance lui avoit ferm“ 
la bouche; ne voulant ni preva- 
riquer dans ſon miniſtere, ni avan- 
cer, par la prẽvoyance, le mal que 
je devois ſubir. Je continuai de 
me promener à grands pas, faiſant 
ſur ce ſujet de profondes refle- 
xions. Je n'avois à cœur que de 
bien- faire; & je ne me ſouciois, 
ni de ſouffrir, ni de mourir: mais 
je craignois ce que peut, contre 
les reſolutions les plus fortes, Pex- 
cès de la douleur; & je n'oſois 
me rEpondre de moi, dans un cas 
ou je n'avois pas ma propre ex- 
Peærience pour garant. Pen ap- 
pellai d'ẽtrangeres à mon ſecours. 
. ne feroĩs- je pas, me di- 
ſois- je, ce que d'autres ont fait? 
On ſouffre des operations affreu- 
ſes, pour ſauver ſa vie. Que fait 
la douleur? elle arrache des cris , 
&c ne peut vous forcer d' artituler 
des paroles, Apres cet exaqaen 
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Je me tranquilifai , & * oa de 
moi, ſoutenue par de puiſſans mo- 

tifs, ce qui n toit pas au-deſſus 

des forces de la nature. Je m' ap- 
percus par la ſuite que notre lieu- 

Tenant Etoit ſourd d'une oreille; 

& me reſſouvenant que Pavois 

adreſſẽ mon interrogation de ce 

mauvais core, je ris de la vaine 
frayeur que ſon apparente circonſ- 
pection m*avoit cauſce. | 
Je wen Etois pas encore deli- 
vrẽe, lorſque je tus appellee pour 

Etre interrogee par nos commillei- 

res. Je pris la precaution de met- 

tre un peu de rouge que Pavois 
dans ma poche, quoique je ne 

m' en ſerviſſe jamais, pour dẽro- 

ber, autant qu'il me Foie poſſi- 

ble, Palteration de mon viſage 
propre A me deceler. II y avoit 

deja trois ſemaines que j etois en 
priſpn, quand ces meſſieurs me 
part rent. Le garde des ſceaux, 
aveqſon air ſevere ; me dit de 
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m aſſeoir, enſuite d'drer mon gand. 
Jöôtai celui de la main gauche, ne 
ſcachant de quoi il S agiſſoit. II 
me dit de:Poter de la droite, & 
de la lever. Je ſis tout ce qu'il 
voulut, bien rẽſolue de ne lui 
dire que ce qui me plairoit. 
II me demanda en quels lieux 
& de quelle maniere j avois paſſẽ 
ma vie. Je lui dis que j avois ẽtẽ 
en couvent depuis ma naiſſance, 
juſqu'à ce que je fuſſe chen ma- 


dame la ducheſſe du Maine. Mon 


hiſtoire fut courte. Enſuite il me 
dit que cette princeſſe avoit une 
grande confiance en moi. Je re- 
pondis que mon ſexe, & la place 
que j occupois e ne 
comportoient pas cette grande 
co On me rẽpliqua que ;- 


tois une partie des nuits avec ma- 


dame la ducheſſe du Maine; & 
Pon sinforma a quoi ſe paſſdit ce 


* 


remps-la. Je dis que c toit a 


— 
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ſieur le Blanc dit qu'il n'etoit pas 
vraiſemblable que cette lecture ne 
füt ſouvent interrompue : Pen con- 
vins. Et par quels propos, re- 
prit-il ? C' etoit ordinairement, 
ui dis- je, {ur le ſujet de la lectu- 
re. Madame la ducheſſe du Maine, 
reprit encore monſieur le Blanc, 
a Peſprit trop vif, pour traiter 
longtemps la meme mariere , {ans 
yen méler d'autres. Auſſi faiſoit- 
elle, rẽpondis- je; & ſes diſcours 
Etoient ſi divers, qu'il ne me ſe- 
roit pas poſſible de m'en ſouve- 
nir. On ajouta: Vous Etiez ſecrẽ- 
taire de madame la ducheſſe du 
Maine. Je dis que je wen avois 
jamais porté le titre, ni exerce la 
fonction; qua la vẽritẽ, je prenois 
ſoin de ſes livres, & que je me mèlois 
de petites diſcuſſions qui avoient 
rapport a cet emploi. On m#allegua 
que j avois ſouvent Ecrit au biblio- 
_ th$aire de la bibliotheque du roi. 

e Ns que madame la ducheſſe du 

" Maine, 


Maine, dans 1 10 qu'elle fal- 
ſoit des Ecrits ſur ſon affaire des 
rangs, ayant eu beſoin de pluſieurs 
livres qu'elle faiſoit demander 4 
la bibliotheque, elle m'avoit char- 
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gee de ce foil. Apres cela, I me 


fur dit qu'on avoit en main beau 
coup de Ce que Pavois Ecrites 
à un abb. Jhẽſitai quelques mo- 
mens a rẽpondre, ne pouvant me 
remettre ce que C toit que ces let 
tres. Enfin rappellant mon ſouve- 
nir, je dis qu apparemment elles 
Etoient Ecrites A un abbe le Ca- 
mus qui avoir offert ſes ſervices à 
madame la ducheſſe du Maine, 
pour Ecrire ſur la conteſtation des 
rangs; que Pincapacite du perſon- 
nage Pavoit reduite a n' accepter 
de fa part que des recherches qui 
avoient rapport a la matiere dont 
I s'agiſſoit; qu'elle lui avoit dit 
de me les communiquer; & q 
cette commiſſion avoit fourr , 
pendant un temps, nouvelle c 
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caſion chaque jour a Pabbe le Ca- 
mus de m' crire, pour m' envoyer 
fes remarques; que madame la du- 
cheſſe du Maine, touchee de ſes 
ſloins, tout inutiles qu'ils ẽtoient, 
m' avoit ordonné de lui temoi- 
gner, de fois A autre, qu'elle lui 
en ẽtoit obligẽe. Les lettres mè- 
me, ajoutai-je, font foi qu'il n'e- 
toit pas queſtion d' autre choſe. On 
m' object qu'il y Etoir fait men- 
tion de la conſtitution. Je rẽpondis 
45 je ne m' ẽtoĩs jamais occupẽe 
de matieres que je n'entendois 
point, & qui Etotent fi peu de ma 
competence. On me dit enſuite 
qu'on avoit trouve un papier dẽ- 
chirẽ dans la chambre de madame 
1a ducheſſe du Maine, le jour qu'on 
Payoir arrèrẽe; & qu'il falloit que 
ce füt moi qui Peut dẽchiré. Cela 
m itoit pas, je Paffirmai. Puis Pon 
e demanda ſi elle avoit ſęu quꝰ el- 
Nadüt Etre arrètẽe. Je dis qu'il en 
Ait couru des bruits qui avoient 
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Ee juſqua elle; 3 mais qu'il ne ma- 


voir 2. paru qu'elle y ett fe 
e attention. 


Je croyois toujours qu'o on m al- 
lai dire des choſes plus embarraſ- 


ſantes, & que c toit pour me d- 


paler qu'on m entretenoit de ces 
gatelles. Py fus trompee. On ne 
me dit pour lors rien + 
portant. 

Monſieur le Blane ſortit, pour 
faire avertir quelqu' autre priſon- 
nier qu' ils vouloient voir. Mon- 


ſieur d' Argenſon, ſeul avec mois 
me demanda fort gracieuſement i 


FEtogis bien traitẽe & me fit voir 


que c'Etoit {on 3 intention 3 d'où je 


qugeai que je lui avois ttẽ recom- 
-mand&e de bonne part. En effet, 


ha marquiſe de Lambert avoit te- 


moignẽ à une perſonne qui avoit 
beaucoup de credit fur lui, de 


Jes amies 4 elle, tout Pingerex 


* 77 2 Aa moi. 
fus aſſez contente 4 


e plus im- 
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- 


von dont Je m'6tois tiree de cette 


premiere occaſion , fans paroitre 
embarrafſee, ni intimidee, n'ayant 


dit que ce que voulois dire, & 


ne m' ẽtant preſque pas Ecartee du 


vrai, dans lequel il me ſemble que 


— 


Peſprit, forcẽ æ quelque dẽtour, 


rentre auſſi naturellement, que le 


corps qui circule, ratrappe Ia ligne 


droite. Je crus pouvoir me rẽpon- 
dre que je ſoutiendrois bien mon 


role juſqu'au bout. Comme il n 


avoit que ma conduite qui put de- 
pendre de moi, & que d' ailleurs 


je ſgavois que les princes ſe tirent 
toujours d'affaire, je ceflai de 


m'agiter. Je fus pourtant extre- 


mement touchee, quand j'appris 
que madame la ducheſſe du Mai- 
ne Etoit renfermée dans la cita- 
delle de Dijon: mais hors quel- 
ques circonſtances affligeantes que 
je e couvroĩs de temps en temps, 


vie Etoit douce & tranquille: 
uyois meme plus de liberts 


5 8 3 
que je n' en avois perdu. Il eſt vrai 
queen priſon, Pon ne fait pas ſa vo- 

lonté; mais auſh Von n'y fait point 
celle d'autrui. C'eſt au moins la 
moitiẽ de gagne.L'eloignement de 
toutes ſortes d' objets y Ecarte les 
dẽſirs, ou l'impoſſibilitẽ d'en ſatis- 
faire aucun les Etouffe des leur 
naiſſance. Il nꝰen eſt pas de meme 
dans la ſervitude : tour s'y offre 
& ſe refuſe en mème- temps à nos 
ſouhairs. La encore on eff exempt 
des aſſujettiſſemens, des devoirs, 
des Egards de la ſociete; &, à 
tout prendre, c'eſt peut-ëtre le 
lieu on Pon eſt le plus libre. Il me 
ſembla du moins alors que ce pa- 
Tadoxe pouvoit ſe ſoutenir par des 
raiſons aſſez plauſibles. 

Je ne ſentis point en priſon en- 
nui qu'on 7 redoute principale- 
ment. Ce ſe! 

un, & que ce ne ſoit pas ptor 
leur entiere privation , incoffipa-: 


ntiment, fi cen eſt 


tible avec les troubles & les in- 
quiẽtudes qui s emparerent de moĩ 
— les premiers temps, ne put 

d' abord me ſaiſir. Je m'en garantis 
quand je fus plus calme , Par les 
. ue je me fis, & par 
tous les amuſemens qui ſe prẽſen- 
terent à moi, que Javois ſoin de 
recueillir. Ce weſt pas Pimpor- 
tance des choſes qui nous les rend 
precieuſes, ; c'eſt, le beſoin que 
Nous en avons. Je fus EtonnEe du 
parti que je tirai d'une chatte, que 
y avois demande ſimplement dans 
| ha — de me delivrer des ſou- 
Fis dont jEtois perſẽcutẽe. Cette 
hatte etoit pleine; elle fit ſes pe- 
tits chats, & ceux- ci en firent d' au- 
tres. eus le loĩſir den voir plu- 
feurs genẽrations. Cette jolie fa- 
mille faiſoit des jeux & des danſes 
devant moi, dont je me divertiſ- 
doigfort bien, quoique je n'aie ja: 


eee tes. 
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Je pris auſſi un got, qui m'& 
toit tout nouveau pour le jeu & 
pour Pouvrage. Toutes ces choſes 
Miſes à leur place, me dElafloient 
des lectures ſerieuſes dont je faiſois 
ma principale occupation. Cette 
expërience m'apprit que ce qui 
rend les divertiſſemens les plus vifs, 
inſipides pour les gens dont la vie 
en eſt uniquement remplie, c'eſt 
qu'ils perdent leur veritable fonc- 
tion, qui eſt de repoſer le corps 
ou Pefprit fatigue du travail. Elle 
m'a fait penſer auſſi que cha- 
que Etat a ſes plaiſirs, meme 
celui de la vieilleſſe & de Pinfir- 
mite. Il n'y en a point qui faſſe 
naitre tant de beſoins: leur ſoula- 
gement a plus de delices , que la 
jouiflance des biens qu'une eſpece 
de nẽceſſitẽ n'a pas prẽcẽdẽe. Cet- 
te rẽflexion eſt propre a diminuer 
la crainte des fituatiens fachęuſes 


oh Pon peut tomber. On 


viſage, comme on fait Phabitation 

de la zone torride, qui ſemble in- 
ſoutenable, parce qu on ne conſi- 
dere que Pexceſſive chaleur qu'il y 
doit faire, ſans ſonget aux vents 
K aux pluies qui la temperent. 
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Un du tome premier 


